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PETIT AVANT-PROPOS 






Sous la première République, on avait doté la 
France d'un almanach dans lequel figuraient des 
noms de légumes au lieu de noms de saints ; sous 
le premier Empire, on confectionnait des calen- 
driers où chaque jour du mois était signalé par le 
souvenir d'une victoire de nos armées : cela s'ap- 
pelait naturellement ï Almanach des Braves. 

Pourquoi n'aurions-nous pas le calendrier de la 
littérature et des auteurs? 

Certes, la matière ne manque pas. Nous avons 
plus d'auteurs dans la république des lettres qu'il 
n'y a de saints dans le paradis et de jours dans Fan- 
née, et quant aux livres, ils sont si nombreux qu'ils 
pourraient défrayer tout un siècle. 

Je prends donc l'initiative d'une réforme d'autant 
plus opportune que le besoin ne s'en fait pas géné- 
ralement sentir, et grâce à cette réforme, nos au- 
teurs vont tous devenir de petits saints. 

Les ouvrages des auteurs contemporains seront 
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seuls inscrits dans ce calendrier, les bons et les 
mauvais, au hasard, pêle-mêle, sans distinction 
hiérarchique de plus ou moins de célébrité. 

Dieu me garde de la pensée d'écrire une nouvelle 
vie des saints, c'est-à-dire de faire la biographie 
des littérateurs. Leur vie privée ne me regarde au- 
cunement, mais j'ai le droit de dire mon opinion 
sur leurs productions, et c'est ce que je vais faire 
avec une frandiise et une liberté de jugement que 
f on ne connaît plus guère par ce temps de cama- 
raderie et de jalousie de métier. 

5e me trouve, poor faire œ travail, dans des ean- 
ditî(His excetientes : mMé depuis ptos de ¥ingt ans 
à révélation littéraire de mon ^oqne, f ai lu énor- 
mémesrt et je lis encore la plupart des fmblicatiens, 
mais je me finis toujours tenu en ddiors des rela- 
tions personnelles avec mes c<mfrères. Je n'en eon- 
Bais pas dix parmi les 36i inscrits dans les pages 
qui vont suivre, et je suis assez heureux pour ne 
pas savoir ec que c'est que l'envie. 

Dis ce que tu penseSy voilà quelle devise j' inscris* 
rais sur mon blason si j'avais un blason. 
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i" janvier. — Circoncision 



La Recherche de l'absolu, par H. de Balzac. 



Je rends hommage à ce grand écrivain en plaçant le 
Calendrier de la liitérature contemporaine sous Tinvo- 
cation de ce nom glorieux. 

On pense bien que je ne m'aviserai pas de recom- 
mencer une appréciation de Balzac après celle qu'en a 
faite M. Louis Lurine. Le docteur Véron se croirait 
pent^lre obligé de délier encore une fois les cordons 
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de sa bourse et de m'octroyer, dans sa rnuniiicence, 
un prix de deux mille francs. Je n'?.xposerai pas le 
Mécène français à ce surcroît de dépenses. 

La Comédie humaine contient plus d'un chef-d*œa- 
vre : si je désigne entre tous la Recherche de V absolu, 
c'est qu'il me semble que, dans cet ouvrage, Balzac 
donne la mesure de son génie sous les divers aspects 
qui lui ontxonquis l'admiration. 

La description de l'hôtel Cla^s est traitée avec une 
supériorité que Ton ne retrouve que lorsqu'il nous fait 
pénétrer dans la maison du père Grandet. Il y a de 
minutieux détails dans cette description; aucun n'est 
de trop, car il importe de connaître intimement l'inté- 
rieur dans lequel va se développer un des drames les 
plus émouvants que l'imagination ait jamais rêvés. 

11 faut voir l'écrivain aux prises avec cette passion 
étrange qu'il développe petit à petit dans le cerveau de 
Balthazar Glaës, jusqu'à ce qu'elle l'envahisse tout en- 
tier, le dévore, et ne laisse plus la moindre place aux 
sentiments humains. 

Mais que fais*je? Je me laisse aller à écrire l'éloge 
de Balzac, absolument comme si je courais après une 
gratification. 



î janvier. — Saiiil Basile. 



Marie d'Anjou, par MoLÊ-GENTiLtiOMME. 



Voici le tilre d'un ouvrage parfaitement inconnu, et 
le nom d'un auteur qui, en mourant, est mort tout en- 
tier. 

Ce n'est pas sans motif que je l'ai choisi. 

Il y a tant de pacotille dans notre littérature, qu'il 
est bon de montrer ce que deviennent ces productions 
qu'on voit affichées pendant un mois aux vitrines des 
cabinets de lecture, et qui restent ensuite sur les 
rayons d'où elles ne sortent que pour être envoyées à 
l'étalage des bouquinistes. 

Marie d'Anjou est un de ces fades romans soi-disant 
historiques qui vous désapprendraient l'histoire si vous 
l'aviez jamais sue, et vous font prendre les romans en 
aversion. C'est écrit d'un «tyle fiasque, filandreux. 
Rien de saillant; des événements bêtes, des péripéties 
maladroites. On ne saurait dire en quoi cela déplaît 
particulièrement y parce que c'est d'une médiocrité 
écceuranle. 

J'ai beaucoup connu Molé-Gentilhomme, et je faisais 
grand cas de lui, littérature à part. 

Avant d'avoir fait l'héritage qui Ta enrichi, il Vivait 
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de sa plame plus aisément que beaucoup de ses con^ 
frères qui avaient dix fois plus de talent que lui. 

Cette apparence de succès des écrivains d'occasion 
est une des plaies de la profession ; elle y attire une 
foule de jeunes gens qui viennent augmenter le nom* 
bre des médiocrités, et rend la misère endémique dans 
la masse des gens de lettres. 

Ce pauvre Molé-Gentilhomme avait les meilleures 
intentions; il regardait la littérature comme un sacer* 
doce et s'y pavanait comme s'il eût été chargé de reli- 
ques. Je lui disais un jour que j'estimais plus un cor- 
flonnier confectionnant de bonnes . chaussures» quun 
écrivain produisant des livres médiocres et ennuyeux, 
et cette opinion le révoltait. 

Je n*ai pas eu le temps d'user les bottes que je por- 
tais, en tenant ce discours h l'auteur de Marie d* Anjou.. 
Ces bottes sont susceptibles d'être ressemelées, remon- 
tées, retapées..* Elles dureront beaucoup plus que les 
livres de Molé*Gentilhomme et de bien d'autres au- 
teurs. 



3 jauf i(!r« — Saisio Geueviève, 
Evenor et Leucippe, par George Sand. 



Pour remplacer la sainte Geneviève du calendrier de 
l'ancien régime, il fallait un nom ii femme : la Htté- 
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ratvre moderne ne pouvait m'en présenter un plus il- 
lustre que ceini de madame George Sand. 

Le temps n'est pas encore venu de porter un juge- 
ment définitif sur son œnyre encore inachevée; ce que 
Ton peut affirmer, toutefois, c'est que, par ses émi* 
nentes qualités de style, par l'intérêt qu'elle a répanda 
dans le plus grand nombre de ses fabulations, elle s'est 
placée aux premiers rangs dans la littérature fran- 
çaise. 

J'aime fort à trouver dans un roman autre chose que 
de rintérêt et des phrases bien faites : quand il y a, en 
outre, une idée morale, un enseignement utile, tout est 
pour le mieux. Mais si l'auteur écrit sons l'influence 
d'un système faux ou inintelligible, il serait préférable 
qu'il n'obétt qu'à sa fantaisie ou à son caprice. 

Madame George Sand cherche trop souvent à utili- 
ser ses acquisitions philosophiques. Femme artiste et 
non de jugement, elle est devenue communiste dans 
ses entretiens avec Platon : les doctrines de Pierre Le- 
roux n'ont pas été sans influence sur divers romans de 
i'auteur SUndiana; enfin, il est évident que nous de- 
vrons Evenor et Leucippe à l'apparition du livre de 
Jean Reynaud, intitulé : Terre et ciel, 

Ahl maudites soient les divagations philosophiques 
si elles entratnentdesjntelligences supérieures à de tels 
dévergondages! 

Penser que si elle n*eût pas perdu un temps pré- 
cieux k kmït Evenor et Leucippe y que personne n'a 
pu lire jusqu'au bout, madame George Sand aurait pu 
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nous faire de charmants récits, comme André, Tévé- 
rino, la Petite Fadette, la Mare au Diable, Avouez que 
c'est à vous faire prendre en grippe tous leè philoso- 
phes présents, passés et futurs. 



■" ■! ■ • « ■ 



4 janvier. — Saint Rigobert. 



Histoires émouvantes, par Cbarleis Barbara. 



Je me mets volontiers en quête des nouveaux venus 
dans les lettres. 

J'ai acheté les Histoires émouvantes^ non quoique, 
mais parce que je ne connaissais pas le nom de Tau- 
teur. 

Je m'aperçois que quoique veut le subjonctif, tandis 
que parce que n*a pas les mêmes exigences. Ma foi. 
tant pisi je laisse la phrase telle qu'elle est, à mes ris- 
ques et périls. 

Ce solécisme me sera compté si je me consacre un 
article à moi-même. 

Donc je ne regrette pas d'avoir fait connaissance 
avec M. Charles Barbara. Une de ses histoires surtout, 
intitulée les Deux Jumeaux, m'a touché profondément. 

Il y a de la vie, du sentiment, de l'originalité, dans 
ces nouvelles qui ont peut-être un défaut, c'est qu'elles 



— 9 — 

se passent dans le même monde, et que dans chacune 
d'elles, on croit voir Ggurer les mêmes personnages 
auxquels on aurait donné d'autres noms. 

Merci k M. Barbara du plaisir qu1I m'a donné. 

Je sais son nom, à présent ; je ne Toublierai pas. 



5 janvier. — Sain le Amélie. 



Isabelle de Melval, par M"' Angelot. 



En principe, je n'aime pas que les femmes publient 
des livres. 

Tout le charme de la femme est dans l'intimité ; le 
foyer domestique est son domaine; c'est là qu'elle doit 
exercer ses vertus et c'est pour son intérieur qu'elle 
doit précieusement garder le parfum de ses pensées. 

Une femme qui livre au public ses idées, ses émo- 
tions, qui appelle sur elle-même Tattention et veut 
conquérir une notoriété quelconque, cette femme-là 
méconnaît son rôle. 

Je sais tous les paradoxes à l'aide desquels certaines 

gens, qui se croient les prAneurs de la femme, et qui 

Uu font le plus grand tort, cherchent à combattre cette 

octrine : mais tout ce que l'on pourra dire à cet 

égard ne parviendra pas à changer l'ordre naturel des 

1. 



— 10 — 

êtres, et la conscience universelle s'élèvera toujours 
contre Topinion qui tendrait à associer la femme à la 
vie extérieure de Thomme, à Tassimiler complètement 
à rhomme. 

Cette réserve faite, je n'en admire pas moins un bon 
livre quand il est écrit par une femme, et je reconnais 
volontiers que mesdames Georges Sand, Emile de Gi- 
rardin, Ânaïs Ségalas et quelques autres, ont manié la 
prose ou les vers avec une supériorité qui se rencontre 
rarement chez les écrivains du sexe mâle. Par bonheur, 
ces exceptions-là soat rares, et ce n'est pas madame 
Ancelot qui viendra en augmenter le nombre. 

Les réclames et les compliments n'ont pas manqué 
k cette femme de lettres qui a même obtenu, grâce aux 
acteurs, quelques succès de théâtre ; mais k quoi tout 
cela aura*t-i) servi? Que resterart-il de madame An- 
celot? Quel be»>}n avaii-elle de faire des pièces et des 
romans?... Des romans, surtout! 

Le feuilleton du Constitutionnel a donné l'hospitalité 
à la dernière production de cet auteur : cela s'appelle 
Isabelle de Melval, simple récit. Or, depuis madame 
Cottin, on n'avait rien imaginé de plus romanesque, 
de plus invraisemblable, de plus faux, de plus en- 
nuyeux. C'est une nouvelle qui date du siècle dernier 
et qui se présente avec un air vieillot, avec des rides 
que le rouge végétal ne parvient pas à dissimuler. 

Prière au Coiistitutionnel de faire connaître combiea 
d'abonnés lui a valu la collaboration de madame An- 
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celot. Ce vénérable journal y tient... Il vient de pa- 
blier le Nœud de ruban, autre production du même 
auteur. 



6 Janvier. — Epiphanie. 



Les Grotesques, par Théophile Gautier. 



M. Théophile Gautier tient parfaitement sa place 
à cette date du calendrier. 

Sa belle chevelure ressemble à celle d*un roi mage, 
et il est un des princes de la littérature contemporaine. 
Donc, accordons-lui la fève, et quand il porte le verre 
à ses lèvres, écrions-nous : le roi boit! 

il était beau, monsieur Gautier, quand il servait en 
volontaire dans la littérature militante, et prouvait 
par ses œuvres que le chef de la nouvelle école était 
secondé par des lieutenants capables et dignes de s*il- 
lustrer à leur tour. Mais parce qu^il a fait ses preuves 
comme poëte, comme romancier et comme critique, 
était-ce une raison pour se laisser amollir par les dé* 
lices de Capoue, pour vivre de sa renommée sans plus 
rien produire d'étudié, de travaillé ? 

Ce livre des Grotesques, dont je viens de rappeler le 
litre, est un ouvrage qui fait grand honneur à M. Gau- 
tier : il est allé chercher sous une poussière épaisse do 
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vieux auleuis dont les noms et les livres avaient fait 
autrefois un certain bruit, mais qui étaient complète- 
ment oubliés, et il en a extrait des citations qui dé- 
montrent qu'il y avait du bon, beaucoup de bon dans 
ces bouquins que n'ont pas dédaignés des écrivains 
Venus plus tard et qui en ont su faire leur profit. 

M. Gautier, de son métier de critique, n a plus con- 
servé que son style toujours admirablement sculpté et 
siselé... quant à ses jugements, ils sont ceux d'un bon 
ûomme qui trouve tout bien pour ne pas se donner la 
peine de manier la férule. 

J'ai un reproche presque personnel à adresser à 
M. Gautier, et je ne laisserai pas échapper cette oc- 
casion de lui dire son fait tout crûment. 

A Tépoque où il trônait encore souverainement au 
feuilleton delà Presse, j'eus l'honneur de lui adres- 
ser un tout petit livre, modestement cartonné, et 
qui portait ce titre, plus modeste encore que son car- 
tonnage : 

liA PETITB dlBJJVIVE 

ou LE DEVOIR, 
LIVRE DE LECTURE COURANTE, 

A Tusage des écoles primaires de filles. 

PAS MADAMB Z. CABKAIJB. 

Je priais le célèbre écrivain de prendre la peine de 
lire cet ouvrage.,, pas autre chose, et j'étais persuadé 
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que s'il le lisait, il tiendrait à grand honneur d'en 
rendre compte et de le vulgariser par sa critique. 

M. Gautier avait là une belle occasion de faire une 
chose utile et un article remarquable, parce qu'il s'a- 
gissait d'un chef-d'œuvre unique, je ne crains pas de 
^e dire, dans les lettres françaises... Eh bien ! sa pa- 
resse l'a emporté. 11 n'a pas lu le livre... ce livre dont 
Jules Sandeau me disait que le gouvernement devrait 
en acheter cent mille exemplaires pour les répandre 
dans toutes les communes de France. 

J'en veux beaucoup à M. Gautier. Je lui rendais 
un vrai service en lui signalant la Petite Jeanne, et 
il n'a pas compris cela. Avoir tant de talent et une si 
grande influence, et ne pas vouloir en faire usage... 
c'est triste ! 



7 janvier. — Noces. 



Le C&cu, par Pacl de Kock. 



Les personnages mis en scène dans ses romans, par 
M. Paul de Kock, font si souvent la noce, qu'il est tout 
à fait de circonstance de placer ici le nom de cet écri- 
vain égrillard. 

Chose singulière! M. Paul_de Kock n'a guère fait 
qu'un seul livre oix il y ait de la réserve et le respect 
des convenances, et c'est k ce livre-là qu'il a été donné 
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un titre qui fait frissonner d'indignation les lecteurs 
pudibonds. 

On ne parle plus de M. Paul de Kock aujourd'hui, 
et cependant, k une certaine époque, quand parais- 
saient simultanément un^de ses romans et un volume 
de Chateaubriand^ le roman se vendait par milliers 
d'exemplaires, tandis que le Chateaubriand ne trou- 
vait place que dans quelques centaines de biblio- 
thèques d'élite. ' 

Après avoir été prôné à grand bruit, M. Paul de Kock 
a été bafoué, mais l'exagération de l'éloge ne justifie 
pas l'injustice du mépris. 

Comme écrivain, il n'a absolument aucune valeur, 
je l'accorde : comme observateur, il est superficiel : sa 
gaieté n'est pas souvent de bon aloi, ses grivoiseries 
sont cyniques. Tout cela n'empêche pas le romancier 
populaire d'avoir mérité dans son temps la grande 
vogue dont il a joui, et sous ce rapport je lui reconnais 
un mérite supérieur dont personne, que je sache, ne 
s'est encore rendu compte, parce qu'il faut un travail 
d'esprit pour le constater. 

Bien que pendant la période de ses grands succès, 
M. Paul de Kock ait été lu par tout le monde, sa vraie 
clientèle se composait principalement de petits bour- 
geois et d'ouvriers qui, jusqu'alors, ne lisaient que de 
mauvais livres de colportage, des historiettes bêtes et 
malpropres, des almanachs, des publications qui n'ap- 
partenaient à aucun genre, quelque chose de bâtard et 
d'inqualifiable. Avant Paul de Kock, il y avait bien eu 
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Pigaull-Lebrun, mais PigauH-Lebrun était un esprit 
fort, ua matérialiste, un athée, un romancier ayant 
des prétentions à la philosophie, pas assez fort, comme 
style, pour être accepté par les classes lettrées, mais 
aussi trop raisonneur pouFêtre compris par les bouti- 
quiers, les ouvriers et les grisettes. 

M. Paul de Kock sut parfaitement s'accommoder au 
tempérament de cette sorte de lecteurs ; il leur composa 
des romans qui les intéressèrent et les firent éclater de 
rire, et leur communiqua ainsi le goût de la littéra- 
ture. Et comme les livres de cet auteur ne suffisaient 
pas à défrayer l'appétit de lecture qui s'était tout à 
coup développé dans ces masses semi-ignorantes, il leur 
fallut bien dévorer les autres productions contempo- 
raines. 

Sans M. Paul de Kock, qui prépara les masses pour 
une littérature meilleure, M. Eugène Sue n'eût pas été 
possible. Après Eugène Sue vint le tour de madame 
Sand; aujourd'hui, grâce aux publications bon mar- 
ché, Balzac, le plus grand romancier des temps mo- 
dernes, l'observateur le plus subtil des événements de 
la vie privée, Balzac, lui-même, devient familier aux 
classes populaires. Encore un peu, et les ouvriers se 
complairont à la lecture des ouvrages solides d'Augus- 
tin Thierry, de Henri Martin, et non-seulement des 
historiens, mais des économistes. 

Etre le premier anneau d'une chaîne qui se com- 
pose de si grands noms, croyez- vous que ce soit une 
petite gloire pour M. Paul de Kock ? 
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8 juiivicr. — :^ai:jl LMcicii. 



La Famille Aubry, par Paul Meuuice. 



M. Paul Meurice est un des jeunes écrivains pour 
lesquels j'éprouve là plus franche sympathie. Celte 
sympathie, n?e en moi au moment où je lisais les feuil" 
letons de critique dramatique qu'il rédigeait dans le 
journal Y Événement, n'a fait que s'accroître depuis. La 
grande pièce qu'il a fait représenter au théâtre de la 
Porte-Saint-Martin, sous le litre de Parîsy a popularisé 
son nom, que le public aimait déjà depuis le drame de 
Benvenuto Cet Uni. 

M. Paul Meurice ne met pas seulement du talent 
dans ses productions, il y met de la conscience, une 
conscience droite et honnête. 

La Famille Aubry, scènes du foyer, est un ouvrage 
de haut intérêt dans lequel on retrouve toutes les qua- 
lités de l'auteur. On est ému profondément en le lisant, 
on se sent meilleur après l'avoir lu. Tant' pis pour ceux 
qui ne seraient pas disposés à connaître ce livre aprè$ 
ce que je viens d'en dire. 

M. Paul Meurice n'a pas dit son dernier mot, je voi^ 
s'ouvrir devant lui une belle carrière littéraire. 
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9 janvier. — Saint Pierre, évéque. 



Coups de plume sincères, par Paulin Limayrac. 



Quand M. Paulin Limayrac faisait paraître dans la 
Presse ses articles de critique littéraire^ il m'est arrivé, 
en maintes circonstances^ de le défendre contre les at- 
taques que lui suscitait sa façon acerbe et tranchante 
de juger les ouvrages. J'aurais désiré lui voir plus de 
naturel dans la manière d'écrire, mais je lui savais un 
gré infini de son indépendance dans ses jugements, de 
la netteté de la plupart de ses déductions, de sa tolé- 
rance en matière d'opinion. 

C'est k la collection de ses feuilletons d'alors, réunis 
en volume, qu'il a donné ce titre peu harmonieux de 
Coups de plume sincères. 

Hélas I trois fois hélas! qu'est-il advenu de la sincé- 
rité de M. Paulin Limayrac? 

Le voilà qui feuïlleionne^ à présent, dans le Consii" 
tutionnel. Comparez ce qu'il écrivait jadis dans la 
Presse avec ce qu'il écrit aujourd'hui dans l'autre 
feuille, et dites-moi si je ne dois pas regretter amère- 
ment d'avoir cru à la probité du critique? 

La conversion de M. Paulin Limayrac est-elle cons- 
ciencieuse? J'y consens, mais alors qu'il ait la pudeur 
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de briser la plume nncère qui lui sert aujourd'hui k 
constater son apostasie. 
Triste ! Triste I 



10 janvier. — Saint Paul, ermite. 



La TUbaide des Grèves, par Hippolyte Mouvonmais. 



H se fera un jour une séparation des bons poëtes de 
notre époque et dés faiseurs de vers qui, sous prétexte 
de poésie, ont fait circuler une multitude de livres mé- 
diocres, et alors, le nom d'Hippolyte Morvonnais, qui 
n'est encore connu que dans la famille des poêles, sera 
entouré d'une auréole lumineuse. 

L'auteur inspiré de la Thébaîde des Grèves, des 
Larmes de Magdeieine, du Vieux Pécheur de F Argue- 
non, composait ses poëmes dans la solitude, en prome- 
nant sa rêverie sur les caps déserts; il les faisait im* 
primer, les adressait h quelques amis, et ne s'occupait 
pas plus que cela de publicité et de réputatioa. Une 
ou deux fois, seulement, dans le cours de sa vie, il a 
quitté son vieux manoir breton pour venir passer quel- 
ques jours à Paris et serrer la main de Victor Hugo, 
d'Alfred de Vigny, de Chateaubriand, son ami et son 
compatriote. 

Par le cœur, par l'esprit, par rintelHgence, il ap- 
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partenait à la famille des hommes de génie, mais c'é- 
tait un génie pudiqae, que le bruit effarouchait, et qui 
ne vivait de sa vie propre que dans les landes de sa 
chère Bretagne. 



11 janvier. — Saint Théodore. 



Jérôme Pâturot, par Louis Reybaud. 



S'il fallait juger du mérite du livre par le nombre 
d'éditions qui en ont été faites, M. Louis Reybaud se 
trouverait être un observateur supérieur à Balzac, un 
écrivain plus fort que Mérimée : il faudrait lui donner 
un des quarante fauteuils de l'Académie française. 

Faire se pourrait bien que quelque jour M. Reybaud 
fût nommé académicien, mais j'affirme que cette dis- 
tinction n'ajoutera rien à la valeur réelle de Jérôme 
Pâturot, que je considère comme une pauvreté litté- 
raire, malgré le succès qu'il a eu jadis, succès de mode, 
rien de plus. 

Voir de parti pris le mauvais côté de toutes choses, 
réunir en chapitres tous les lieux communs de la petite 
presse, et donner cela comme du nouveau et du pi- 
quant ; supposer gratuitement des ridicules et des abus 
pour les fronder impitoyablement, voilà, en résumé, 
le livre de Jérôme Pâturot. 
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Cet ouvrage devait faire les délices du bourgeois et 
du boutiquier, et il a atteint ce but à l'époque où il a 
paru. C'est écrit avec clarté, mais d'un style bariolé et 
qui n'a rien d'individuel. Le romantique et le classique 
contribuent, à tour de rôle, à grossir le bagage de 
l'écrivain chez lequel on sent à chaque ligne l'absence 
de conviction et d'enthousiasme. Il fait litière de la 
poésie, des arts, de la science, de l'administration, de 
la politique, et l'on peut croire qu'il réserve au moins 
son estime pour le commerce et l'industrie. Pas du 
tout : bonnetiers, poètes, industriels, journalistes, 
médecins, avocats, sont toisés au même mètre, enfermés 
dans le même sac et voués au même anathème. 

A l'heure qu il est, Jérôme Pâiurot est un livre fos- 
sile : il ne grimace plus qu'un sourire qui ressemble à 
celui d'une tête de mort. 

Gomme réputation littéraire, M. Louis Reybaud est 
k peine à la hauteur des romanciers de troisième ordre. 



12 janvier. — Saint Arcade, niarlyr. 



Fa dicze, par Alphonse Raur. 



Dire que M. Alphonse Karr est un homme d'in- 
finiment d'esprit, c'est dire une chose qtie tout le 
monde sait, M. Karr mieux que personne. 
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Cet auteur a ccril nombre de romans, entre autres 
Fa dièze, celle de ses productions que je préfère. 

Je me suis souvent demandé si l'intérêt qu'il a ré- 
pandu dans ses livres compense la fatigue qu'on 
éprouve k les lire. M. Alphonse Earr est de Técole du 
inoi : il met à tout propos sa personnalité au premier 
plan, et vous brûle la politesse au beau milieu d'un 
chapitre émouvant pour vous parler de son jardin, de 
son chien ou de son ami Gatayes. 

M. Karr a inventé un aphorisme dont il doit être 
fier, puisqu'il le reproduit dans tous ses livres : je le 
sais par cœur : 

c La première moitié de la vie se passe à désirer la 
» seconde ; la seconde à regretter la première. » 

Je tiens la maxime pour vraie, mais j'ai fini par la 
prendre en grippe depuis que je vois l'inventeur en 
faire abus et qu'il me la fait avaler à toutes sauces. 

M. Alphonse Karr, qui a aiguillonné son prochain 
dans maintes circonstances, me trouvera bien osé peut- 
être de découvrir une petite paille dans son métal : cet 
écrivain a été le véritable enfant gâté de la critique. 
Qu'il veuille bien considérer, cependant, que dans le 
calendrier des lettres afin nom est substitué k celui 
d'un saint martyr, et qu'il devenait nécessaire de le 
martyriser un peu. 

C'est là mon excuse. 
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13 janticr. -*- Baptême de Jétus-Chrisi. 



Les Anglais chez eus;, par Francis Wev. 



Il y a dans la république des lettres des citoyens nés 
coiffés. Tout leur réussit; ils ont la croix de la Légion- 
d'honneur, ils passent pour avoir du talent, ils repré- 
sentent leurs confrères dans les grandes circonstances, 
on écrit leur biographie pour les encenser, le gouver- 
nement leur donne des emplois bien rétribués et très- 
honorifiques et quand on se demande le pourquoi 

de toutes ces faveurs, on ne trouve rien à se répondre 
à soi-même. 

Moi, je sais, que M. Francis Wey a fait représenter 
au Théâtre-Français une pièce quelconque qui a ob- 
tenu, disaient les feuilletons, un grand succès litté- 
raire; j'ai entendu dire qu'il avait publié dans les 
revues quelques articles de genre et quelques nou- 
velles; j*ai même en ma possession un livre de lui 
intitulé les Anglais chez eux, livre que je n'ai pas fini 
de lire parce qu'il faut du temps pour digérer ces 
sortes de consommations que Fhygiène recommande de 
prendre à très-petites doses. Mais si je sais cela, moi, 
j'affirme que, sur cent personnes que vous rencontrerez, 
il ne s'en trouvera pas deux qui, connaissant d'ailleurs 
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parfaitement le nom de cet écrivain, se trouvent dans 
le cas de vous dire sur quoi et à quel propos il a écrit, 
ti qui soient bien soucieuses de s'en assurer. 

M. Francis Wey est décoré... c'est-à-dire qu'on lui 
a accordé une distinction que n'ont pas encore beaucoup 
de littérateurs, dont les ouvrages sont lus et appréciés 
par tout le monde. J'en conclus que M. Francis Wey a 
beaucoup de talent... mais c'est de ma part une dé- 
duction purement logique, puisque je n'ai pas fini de 
lire les Anglais chez eux. 



44 janvier. — Saint Hilaire, évéque. 



Profils et Gntnaces, par Auguste Vacquerie. 



On peut ne pas partager toutes les opinions litté- 
raires de M. Auguste Yacquerie ; il est impossible de 
ne pas estimer la loyauté de son caractère, l'indépen- 
dance de ses opinions, la franchise de ses jugements. 
Pour mon compte, j'aime la critique acerbe du jeune 
écrivain, même dans ses écarts. Il apporte dans sa 
polémique une verdeur de style, une opiniâtreté de 
conviction qu'on ne saurait assez admirer, si biea qu'il 
foit encore de l'art en faisant de la critique. 

La plupart des articles réunisen volume, sous le titre 
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Profils et Grimaces, ont paru dans le journal, il y a 
des années déjà, et néanmoins, vous leur trouverez 
encore tout Tattrait de la nouveauté, tout le charme de 
la jeunesse. 

Heureux privilège des hommes d'un vrai talent ! Ils 
n'écrivent pas pour une époque, mais pour tous les 
temps. Seulement, M. Auguste Vacquerie écrit trop 
peu, et si c'est son exil volontaire qui enchaîne sa 
plume, je déplore doublement les cruelles dissensions 
qui rendent la patrie veuve de quelques-uns de ses 
enfants les plus chers, les uns déjà illustres, les autres 
ayant tout ce qu'il faut pour le devenir. 



45 janvier. — Saint Maur, abbé. 



Michel Columb, le tailleur ôHmages, par Pitre-Ghbvauer. 



Une série de romans plus ou moins historiques, 
pseudo-manière Walter-Scott, ont élé publiés sur la 
Bretagne, par M. Pitre-Chevalier, qui a révélé un sen- 
timent artistique assez élevé dans le roman de Michel 
Columb. 

Cet auteur a confectionné une Histoire de la Bretagne 
ancienne et moderne, avec de belles illustrations du 
capitaine d'attillerie Penguilly l'Haridon. C'est nue 
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magnifique édition, dont il se fait un débit énorme an 
moment des étrennes. Des publications de ce genre, 
celle de M. Pttre-Chevalier est sans contredit la meil- 
leure. 

H. Pttre-Chevalier est aujourd'hui propriétaire, 
rédacteur en chef et directeur du Musée des Familles, 
et aussi du journal des Modes vraies. H s'est enfermé 
là comme le rat de Lafontaine dans son fromage de 
Hollande. 

Ce sont de ces positions où Ton fait plutôt des affaires 
que de la littérature. 

M. Pitre-Chevalier l'est de ta Légion d'honneur, 
Chevalier. 



16 janTîer. — Saint Guillaume. 



ToUa, par Edmond âboot. 



Il y a peu de temps que M. Edmond About a pris 
élection de domicile dans la république des lettres, et 
déjà il est undes notables de la confrérie. Les attaques 
ne lui ont pas manqué... les rangs ne se sont pas 
ouverts devant lui pour l'accueillir, tant s'en faut. Il 
lui a fallu disputer le terrain pied à pied, faire des 
trouées dans les masses profondes de ses détracteurs... 
06 faire craindre pour être respecté. 
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On a voulu susciter du scandale k propos de Tolla : 
ii parait que quelques lettres de ce récit sont une 
simple traduction, et Ton a reproché à M. Âbout de 
n'en avoir pas fait un aveu assez catégorique. Le fait 
est que M. About a mis assez du sien dans cet ouvrage 
pour n'avoir pas besoin de cacher qd'il s'est inspiré, 
pour l'écrire, de lettres italiennes authentiques. Quoi 
qu'il ensuit, en faisant disparattre de ce livre quelques 
lâches légères, on mettrait Tolla en pendant à Paul et 
Virginie. 

Naturellement sarcastique, M. About, obligé de sou- 
tenir des luttes ardentes, est devenu agressif, mordant, 
et il a excellé dans ces tournois où tous les rieurs se 
sont mis de son côté. 

Plus solidement instruit que les trois quarts de ses 
confrères, M. About écrit avec facilité et correction. 
Son imagination est peu féconde peut-être, mais quelle 
habileté dans l'arrangement, que d'esprit dans le dia- 
logue, quel intérêt dans des situations dont tout autre 
écrivain ne saurait tirer aucun parti I 

Lisez cette série de nouvelles charmantes qui ont 
paru sous le litre : Les Mariages de Paris, lisez surtout 
le Roi des Montagnes, cette philippique sanglante à 
l'adresse de la Grèce moderne, e^vous verrez si je n'ai 
pas cent fois raison de priser bien haut le talent de 
M. Edmond About. 
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17 jauTier. -• Saint Antoine. 



Formes et Couleurs, par Arthur Ponrot. 



II est des hommes sur lesquels pèse une sorte de 
fatalité : ils font preuve de mérite et ne peuvent 
cependant atteindre à la notoriété... le public ne les 
adopte pas, la critique les dédaigne. Ils enfantent 
manuscrits sur manuscrits, les colportent partout et ne 
parviennent pas à les produire. 

Les Formes eê Couleurs, de M. Arthur Ponroy, dé- 
notaient un poîite, et non un faiseur de vers ; c'était 
débuter brillaooment dans la carrière, et pourtant, 
quoiqu'il ait publié quelques feuilletons dans divers 
journaux, fait représenter le Vieux Consul h TOdéon, 
fait paraître le Monde Rûmain k ta librairie Michel 
Lévy, les difficultés matérielles de la profession litté- 
raire ne sont pas moindres pour lui que pour un jeune 
échappé du lycée. 

Cela tient peut-être à ce que cet écrivain, se défiant 
de la critique, craignant de n'être pas apprécié comme 
il le méritait, a fait précéder Formes et Couleurs d*une 
préface dans laquelle il se décerne tout bonnement à 
lui-même la couronne du génie. 

Toujours est-il que M. Arthur Ponroy est loin d'être 
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un homme ordiDaire. 11 a quelque chose dans la tête 
qui se traduira, je Tespëre, en une œuvre remarquable, 
et lui donnera de la réputation. 



ISjauvier. — Ch. S. P. h R. 

Le Pauvre de MoniUiéry, par Charles Rabou. 

S'il n'existait un recueil des causes célèbres, 
M. Charles Babou n'aurait pas d'étal civil en litté- 
rature. Personne ne sait mieux que lui mettre en 
chapitres et en feuilletons les actes d'accusation, les 
interrogatoires, les plaidoiries, les réquisitoires et les 
arrêts de condamnation. 

Son style vous a une odeur de salle des Pas-Perdus, 
une tournure bazochienne, et porte sur l'oreille le 
bonnet carré du palais. M. Rabou aurait été greffier 
s'il n'eût été homme de lettres. 

11 a joui longtemps des préférences du Omsiitutionnel 
qui a publié ses œuvres dans la Bibliothèque choisie,.» 
ou moisie, comme disait le Charivarii 

La postérité vondra-t-elle croire que M. Charles Ra- 
bou a mis en ordre et terminé un roman posthume du 
grand Balzac? 11 est cependant avéré que le Défnaé 
d'Arcis, qui a paru dans le ConstituUonnel, a été rema. 
nié, coordonné par M. Rabou. 

11 y a des gens qui ne doutent de rien. 
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49 janfitr. — Sainl Sulpice, éféqi e. 



Àriida de genre, par Lbo Lesfês. 



Il est possible que M. Léo Lespës ait publié quelques 
volumes, mais je pe les ai jamais eu entre les mains. 
Je ne connais de lui que des articles qui ont paru dans 
ce qu'on appelle la petite Presse, laquelle contient plus 
d'esprit que la grande, et je me souviens d'histoires à 
faire peur dont il émaii'.ait jadis le journal Y Audience, 
et qu'il signait ainsi : le Commandeur Léo Lespès, Il 
avait alors le don des titres baroques et fascinateurs. 

liiB Figaro donne de temps à autre des élucubra- 
tions de ce personnage excentrique* 

M. Léo Lespès n'est pas un littérateur, mais il a 
pourtant le mérite de n'être pas vulgaire. Ses articles 
ne ressemblent à rien de ce qu'on lit d'ordinaire, et si 
vous Tavez jamais rencontré dans la rue» vous avez dô 
le prendre pour un arracheur de dents, à cause de son 
costume cbarlatanesque. 
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20 janTier. — Saiut Sébastien. 



Le Médecin du Pecq, par L£on Gozlak. 



Il y a des auteurs qu'il m'est impossible de ne pas 
faire figurer dans cet almanach, et dont j'aimerais 
mieux ue pas parler. De ce nombre est M. Léon Goz- 
lan. J'ai lu de lui quelques nouvelles assez piquantes 
et qui, cependant, m'ont toujours laissé froid, parce 
que sa manière est recherchée, prétentieuse, et qu'il 
vise toujours à l'effet. Quant à ses romans de longue 
haleine, je n'ai jamais pu les achever, si j'en excepte 
le Médecin du Pecq, qui m'a pour jamais ôlé l'envie de 
^recommencer l'épreuve avec ses autres livres. 

Heureusement que M. Léon Gozian ne produit pas 
le même effet sur tous les lecteurs. J'ai souvent en- 
tendu vanter son talent par des personnes dont le ju- 
gement mérite confiance. Je n'empêche donc pas les 
autres de lire le Notaire de Chantilly, les Nuits du 
Père Lacha'isey et toutes les productions de ce roman- 
cier ; mes appréciations sont le résultat de mon opinion 
personnelle, et je ne prétends les imposer a qui que ce 
soit. 

Du reste, il semble qu'au théâtre iM. Léon Gozian a 
plus de chances de succès que dans le livre. 
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31 janvier. — Sainte Agnès^ vierge et martyre. 



Le Capitaine Mandrin, par M"^ Clémence Robert. 



Mademoiselle Clémence Robert est d'une fécondité 
prodigieuse. Les catalogues des cabinets de lecture ont 
une interminable colonne consacrée à Ténuméralion 
des litres de ses romans. La plupart ont d'abord oc- 
cupé le rez-de-chaussée du Siècle, de la Patrie eldes 
autres journaux. Je me souviens d'avoir vu la canoni- 
sation de Mandrin par la plume de celte femme de 
lettres. 

Singulier sujet! 

Mademoiselle Clémence Robert est remplie d'idées 
généreuses et ne craint pas de se mettre au-dessus des 
sols préjugés. Elle a acquis assez d'expérience en litté- 
rature pour écrfre un roman aussi supportable que 
tant d'autres qu'on oublie au plus vile, mais je déplore 
que sa prose ait envahi si longtemps les journaux qui 
laissaient s'étioler dans la misère une foule de jeunes 
gens qui, pleins de belles illusions, de sève et de ta- 
lent, trouvaient le feuilleton occupe par celte infati- 
gable pondeuse de romans. 
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tî janvier. — Saint Vincent. 



Le Pays latin, par Henri Mcrger. 



Je reprochais tout à l'heure à Mademoiselle Clémence 
Robert de produire beaucoup trop; je serai plus sévère 
à regard de M. Henri Murger, qui ne produit pas 
assez. 

Qui peut doDc retenir la plume de M. Henri Murgert 
Aurait -il à se plaindre du public, par hasard? Â-t-on 
le droit d'êlre paresseux quand on voit ses productions 
accueillies avec une faveur si marquée? 

C*est à la Vie de Bohême que cet écrivain doit sa ré- 
putation, mais je donne la préférence au Pays laiin. 
Quelle ravissante création que celle Mariette I Que de 
charme dans le style I 

Comme ces histoires du cœur humain sont dites na- 
turellement I On ne sent pas le travail, on lit; on lit 
sans s'arrêter. On est ému, intéressé, attendri, et quand 
le livre est fini, on le recommence. 

En est-il beaucoup de qui on en pourrait dire au- 
tant parmi les romanciers à chevrons? 
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S5 janvier. — Saint Udefons«. 



La VaUie des pervenches, par Etienne Énault. 



M. Etienne Ënault n'écrit pas ses nouvelles avec de 
l'encre de la petite vertu ; il trempe sa plume dans le 
miel et vous raconte des églogues où régnent la grâce 
et la douceur. Il ne faut pas les lire au coin du feu, les 
pieds sur les chenets, mais bien à la campagne, à 
l'ombre des saules, près d'un ruisseau. On reçoit de 
cette lecture une impression bienfaisante, et l'on garde 
bon souvenir de l'auteur qui vous a fait passer de 
douces heures, quoique l'on oublie parfois son nom. 

M. Etienne Ënault n'a pas, comme écrivain, une 
physionomie originale et tranchée, seulement, il platt 
à toutes les personnes qui aiment la fraîcheur des 
idées, la simplicité du récit. 



94 janvier. — Saint Babylas. 



Salons et Soaterrains, par Mbrt. 



Si Babylas vient de babillard, M. Méry est le Pro- 
vençal le plus spirituel de la Provence; d'autres pré* 
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tendent que c'est un Gandillot littéraire^ à cause de ses 
improvisations dans les fêtes officielles. Ce que je sais, 
c'est que nul n'aura de l'esprit que M. Méry partout où 
se trouvera M. Méry, parce que, lorsque M. Méry a 
pris une fois la parole, il ne la lâche plus. Tudieu I 
quelle langue et quelle poitrine I 

J'ai vraiment du malheur avec M. Méry : oji m'a 
vanté la Guerre du Nizam^ et j'ai lu Salons et Souter- 
rains, un des plus détestables romans qui aient jamais 
été écrits, de sorte que je ne puis me décider à lire la 
Guerre de Nizam, 

l'ai grand'peur que M. Méry ne soit pas l'homme le 
plus spirituel de la Provence. 



Î5 janvier. — Conversion de Saint Paul. 



Le Lord bohémien, par Alfred des Essarts, 



Certains individus naissent avec des aptitudes élas- 
tiques qui les rendent propres à exercer n'importe 
quelle profession. Cela ne veut pas dire qu'ils soient 
des hommes supérieurs, au contraire, ils seront tou- 
jours et partout médiocres, mais d'une médiocrité cons- 
ciencieuse qui les rend estimables. 

M. Alfred des Essarts me parait être le type de ces 
org^msatians flexibles, également propres à tous les 
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rôles : il aurait pu être un musicien agréable, un 
peintre comme tant d'autres, un médecin, un avocat, 
un horloger. 11 a été poussé par hasard vers la littéra- 
ture, et il est venu à bout. Sans arriver à la célébrité, 
d'en faire une profession suffisamment lacraUve* 

Un de ses romans, le Lord bohémien, a été inspiré 
par Notre-Dame de Paris, de Hugo, dont il est la 
contre-partie. Â deux ou trois concours de l'Académie 
française, il a obtenu le prix de poésie, et a failli faire 
mourir de dépit M. Bignan, qui était autorisé à croire 
qu'il était voué au couronnement perpétuel. Les vers de ^^ 

M. des Ëssarts sortent d'un bon moule et doivent plaire 
aux académiciens, bien qu'ils soient assez goûtés des 
gens du mo^de. Cet écrivain s'est encore essayé dans 
la comédie, et il y a réussi tout aussi bien que dans le 
roman ou dans le poëme* 

M. des Ëssarts est de toutes les publications plus ou 
moins illustrées^ faites par madame Janet, pour la plus 
grande joie des enfants qui reçoivent des livres aux 
étrennes et distributions de prix : enfin, il est journa- 
liste et bibliothécaire à Sainte-Geneviève. 

C'est une existe ace consacrée à des labeurs inces 
sants et hcmorables. 
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M janvier. — Sainte Paule. 



la Petite Jeanne ou le Devoir, par H"* Z. GARiunD. 



Ce livre de vingt sons, écrit pour les panvres filles 
de la campagne qai suivent les écoles primaires, est 
tont bonnement un chef-d'œuvre qai a obtenu le prix 
de l'Académie française, quoiqu'il l'ait mérité. 

L'auteur, madame Z. Garraud, n'est pas un bas-bleu, 
et vous chercheriez en vain son nom sur la liste de la 
société des gens de lettres : c*est une femme douée 
d'une haute intelligence, possédant d'éminentes qualif- 
iés de style, mais qui n'aurait jamais songé à tirer 
parti de ses prodigieuses facultés si, dans la campagne 
oii elle passe sa vie, elle n'eût voulu enseigner la lec- 
ture aux filles des paysans de la contrée. 

Mais, dans quel ouvrage faire lire ces pauvres en - 
fants à l'esprit rebelle et qui, dans leur milieu, ne 
peuvent acquérir que des idées rudimentaires? 

Compulsez les bibliothèques, interrogez ces livres 
nombreux soi-disant écrits pour Tenfance, cherchez 
partout, et vous ne trouverez rien, absolument rien, 
qui remplisse le but qu'on doit se proposer. 

Madame Carraud a donc composé la Petite Jeanne et 
créé un genre nouveau* et il se trouve que ce livre où 
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sont racontées avec une extrême simplicit^les choses 
les plas simples, et qui est si bien en rapport avec les 
intelligences les moins développées, a un charme infini 
pour tes esprits cultivés. 

La fortune de cet ouvrage est toute faite : il s*en est 
vendu plus de trente mille exemplaires, et il s'en ven- 
dra bien davantage encore. 

C'est ce petit livre-là que j'avais envoyé à, Texamen 
de M. Théophile Gautier et que je ne lui pardonne 
pas de n'avoir pas lu. 



27 janvier. — Samt Julien. 



Histoire des FiisomUers français en Afrique, par Ernest Alby. 



N'allez pas vous imaginer que cette histoire a été 
écrite par un officier de l'armée d'Afrique; M. Ernest 
Alby est tout ce qu'il y a de plus civil, quoi qu'il porte 
moustache et soit décoré de la Légion d'honneur. Il 
doit avoir publié plusieurs romans dont je ne vous dirai 
pas les titres. Je n'ai pas lu davantage l'histoire en 
question, mais je la connais particulièrement pour en 
avoir vu des centaines d'exemplaires à l'étalage des 
bouquinistes. 
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28 Janvier. —Saint Charkmagne. 

le Dernier jour d'm condamné^ par Victor Hugo. 

On ne me fera pas Tinjore de eroire que je TMîtIe 
etSKfet, dans ees pages légères, une appréciation de 
Tceane de li. Victor Hugo. La postérité seule, ponrra 
rendre jastice complète à ce grand nom qni a exercé 
une influence si salutaire sur la littérature du dix- 
neuvième siècle. Aujourd'hui, malgré Tauréole glo- 
rieuse qui l'entoure, il a ses détracteurs acharnés, et, 
par contre, ses admirateurs passionnés, ce qui, da 
reste, ne manque jamais de se produire à Toccasion 
des génies qui marchent à Tavant-garde de leur épo* 
que et devancent leurs contemporains. 

Certes, le poète à qui nous devons les Orientales, les 
Feuilles d'automne, les Oiants du crépmcule , est ua 
poète sans rival dans les temps modernes, mais le pea- 
seur qui a écrit le Dernier jour d*un condamné est un 
psychologiste profond, un philosophe qui a scruté les 
arcanes du cœur humain et qui sait faire jaillir le 
drame, non-seulement de TencJiatnement des faits, 
mais encore des entrailles de Thumanité. 

Plaignons ceux qui sont restés trop eu arrière pour 
comprendre M. Victor Hugo I 

Je lui envoie dans son exil Texpression de mon ad- 
miration sans bornes. 
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29 janvier^ ^^ Saint fn^o^is de Sales. 



La Tour de MontOiéryr par Viennet 



A côté de M. Victor Hugo, M. Viennet. 

Pourquoi ûoq? 

Tous les deux ne sont-ils pas db rAcadémie fran - 
çaise? Tous les deux ne sont-ils pas d'anciens pairs de 
France? Touj^ les iwx eiifia« A'o4l*ito pas ^ piési- 
doute d^ la siociété det^ gens de letU'es? 

V. Victor Bug(^ a écrit NotnyOanu de P«rû.; 
11^ Vi^iHliel a eiifSîMUé U Tour 4^ JKm^ 

IK, Yietar ftqgjft qi faiti représenter Bermni, Mamn 
d0 ismfii le tkÀ flamme; M« Vietuet» de éon e6tô, a 
Uvr4 CImk ^ à^fb^g/me. 

K'j ft4-il p^ similitude complète? 

Qa 4erii4ei \m\ de ressemblance. 

M. Yieiuiet était déjà officier de la Légion d'honneur. 
Le gouTemenienl s'avise de vouloir en £aire autant de 
M. Victor Hugo qui n*était encore que simple cheva- 
lier. Quand cette nouvelle arrive à ses oreilles, M . Vien- 
nel, frémissant d*une tragique indignation, arrache sa 
rosette de sa boutonnière et la foule aux pieds. 

Quoi! le gouvernement osait mettre M. Victor Hugo 
gur le même rang que M. Viennet II 
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Malgré toat, M. Yiennet est homme d'esprit, et ses 
boutades lai sont pardonnées. S'il pouvait ressusciter 
dans deuiL siècles, il serait certainement un admira- 
teur fanatique du grand Victor Hugo. 



SO janTier. — Sainte Bathilde. 



les Enfantines, par M*"' AnaIs Sëgaus. 



Ma profession de foi, àTendroit des femmes auteurs, 
ne m'empêchera pas de reconnnaltre que madame 
Anaïs Ségalas est un poète rempli de grâce, et que nul 
n'a su mieux qu'elle chanter ces vers harmonieux qai 
émeuvent les mères et captivent l'attention des enfants. 

La réputation méritée qu'elle a conquise par un ta- 
lent incontestable, n'a rien fait perdre à madame Séga- 
las de la réserve, de la modestie de son sexe. Ses livres 
ne sont point annoncés avec fracas, ils font leur chemin 
dans les cœurs, dans les familles. Ce sont les inspira- 
tions d'une mère qui veut inimîler sa fille aux jouis- 
sances d'une poésie chaste et mélodieuse. 
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31 janvier. — Sainte Marcelle. 



N^importe quoi, par M"" Cauchois-Lemaire. 



Il y a des maris connus comme journalistes, roman- 
ciers, poètes, qui sont doublés d'une épouse qui se 
croit obligée d'entrer dans la carrière des lettres, parce 
que l'accès leur ea est focililé par le nom qu'elles por- 
tent. 

Madame Judith Cauchois-Lemaire est sans doute la 
femme de l'ancien rédacteur en chef du Courrier Fran- 
çais. Elle a écrit n'importe quoi... des nouvelles... des 
romans. le ne connais rien d'elle... ni vous non plus. 
— Passons. 



ler février. — Saint Ignace. 



Histoire des Jésuites, par Ciiëtineau-Jol\. 



Il y a plusieurs années déjà que j'ai lu cet ouvrage 
et il m'a laissé une bonne opinion de la manière de 
Bl. Crétineau-Joly. 

Je n'aime pas les Jésuites, mais je ne suis pas de 
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ceux qui condamnent les gens sans les entendre, même 
quand je suis prévenu contre eux. La lecture de ce 
livre m'a donc convaincu que Von attribue aux Jésuites 
beaucoup de méfaits dont ils ne sont pas coupables et 
que Ton oublie trop aisément le bien qu'ils ont fait. 
Sous ce rapport, le livre de M. Crétineau-Joly rempli, 
d'ailleurs, de documents très-curieux, est excellent à 
consulter et mérite d'être jnentioané Worableœeni : 
mais il faut le lire avec une certaine défia&ee» atteiMlii 
que l'auteur est au«si par trop disposé k innoceater les 
Jésuites, et qu'il en use k leur égard absolument de la 
même manière qu'un avocat chargé d'une cause va- 
reuse, et qui croirait compromettre son talent s'il ne 
démontrait pas que son client est le {dus hoancie 
homme de la terre. 



2 février. — Purification. 



Essais sur la liltéfaiure mgkisey par Philarète Ciiasles. 



Je déclare tout de suite que je fais profession d'esti- 
mer très*baut le talent de M. Philarète Chasles. Quel- 
ques érudiis, dont te public ne saura jamais 1^ noms» 
m'ont bien aterti qfie ce professeur m'^ pas profond, 
qu'il est même très-su perticiel, et quêtes travaux four- 
miUeiit d'erreurs ; e'est peiaible. Cotnne je fots obligé 
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de m'^n raf^orltr aux mattf es sor beaucofip de fnitats 
et qw^ )6 B*ai ai le leiaps ni la mission de conlrâler 
toutes i^rs assertions, je m'expose volotitiers à 
admettre comme sérieuses celles de M. Pbilartle 
CAades. 

Ne suis-je pas amplement dédommagé d« léger in- 
oonvénteat de ne pas roir certains hommes et certains 
faits sons leur véritable jour, par ie plaimr t|ueme pro^ 
cure ce causeur charmant et spirituel qui s'élève quel- 
quefois jusqu'à l'éloquence quand le sujet l'inspire, et 
qui se range toujours du côté de la liberté? 

Lisez les pages consacrées k Daniel de Foé, l'auteur 
du Robinson, et dites-moi s'il est possible de rien trou- 
ver déplus charmant etde plus émouvant? Ici, l'histoire 
et la littérature s'enchevêtrent avec tant d'art, qu'on 
est heureux de s'instruire d'une manière qui vous 
donne de si pures fouissances. 



3 février. -« Saint Biaise. 



Études et portraits politiques, par Â. de la OuËftomËRE. 



J'attendrai, pour porter un jugement sur M. A de la 
Guéronière, qu'il ait fait une étude sur lui-même et 
dessiné son propre portrait, car je suppose bien qu'il 
ne s'oubliera pas dans cette galerie. Tout ce que je 



pais dire de cet écrivain, c'est qa'il appartient, sons le 
rapport du style et de la manière, à une école déplo- 
rable. De grandes phrases pompeuses et jamais une 
idée, des lieux communs habillés avec une élégance 
prétentieuse. La vieille tartine politique ayant des pré- 
tentions mal justifiées à la littérature. 

Je ne parle pas de la conscience de Thomme : ceci 
n'est pas de mon domaine. 



4 février. — Saint Gilbert. 



Le Prétendant, par Jules David. 



Qu'est donc devenu M. Jules David? Il publiait 
autrefois des rohians qui ne manquaient pas d'intérêt 
et qui se recommandaient par quelques qualités litté- 
raires. Entre autres, le Prétendant, aurait pu être 
donné pour du Walter-Scott, tant le romancier français 
avait bien imité le modèle. C'est un trompe l'œil admi- 
rablement réussi. 

Depuis des années, H. Jules David ne publie rien et 
on Toublie pour d'autres qui ne le valent certainement 
pas. 

Il y a des gens qui pensent que Tanteur du Préten- 
dant a renoncé à la littérature pour cultiver Tart du 
dessin et que le Jules David, dessinateur, est le même 
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Jules David jadis homme de lettres. Ce sont poortaul 
deux individualités distinctes. — Ne pas confondre , 
comme disent les prospectus. 



5 février, — Sainte Agalhe. 



Marthe^ par M"' la comtesse Dash. 



Voici encore une intrépide pondeuse de volumes à 
r usage des cabinets de lecture : madame Clémence Ro- 
bert et madame la comtesse Dash semblent se faire 
concurrence. La première arrive plus aisément à se 
faire publier en feuilletons; la secx)nde est mieux 
accueillie par les éditeurs. 

Madame Robert a des prétentions à la littérature à 
idées; madame Dash, femme du monde, se contente 
d'arranger des événements plus ou moins vraisembla- 
bles, en style facile et qui se ressent de la lecture des 
auteurs contemporains. Il n*y a rien de bien neuf dans 
les romans de celle dame, mais quelques-uns peuvent 
être lus avec plaisir. 

D'où vient donc cette rage de ces dames à faire des 
livres? 
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6 février* — Saiût Vaast. 

La Conquête de l'Angleterre par les Normands, 
par AUGUSTIN Thierrt. 



Augustin Thierry a fait entrer la science historique 
dans une voie féconde qui nécessite une refonte géné- 
rale de notre histoire nationale. Que de mensonges on 
nous a fait digérer dans le cours de nos études clas- 
siqueSy ^ que nous avons de peine à ne pas les ad- 
mettre, quoique Terreur nous ait été démontrée Jus- 
qu'à la dernière évidence I 

Jamais bénédictin n*a fait des recherches plas labo* 
rieuses pour conserver les nM)numents des littératures 
mortes, que M. Augustin Thierry pour déoouvrir nos 
véritables origines. Et non-seulement ce grand homme 
était doué du don de patience, mais il avatti par sur^ 
croit, les facultés les plus éminentes comme penseur et 
comme écrivain, 

Aussi, quand on a lu les livres d'Augustin Thierry, 
on devient bien difficile pour les autres historiens con- 
temporains. 

Comment Téditeur du Tacite françds ne met-il pas 
ses œuvres à la portée du peuple, qui y puiserait de si 
forts enseignements? On publie, en livraisons à quatre 
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80US, une foale de mauyais ouvrages, et l*on ne songe 
pas à mettre entre les mains des classes pauvres ou 
peu aisées, des histoires qui leur inspireraient le goût 
des lectures sérieuses et les élèyeraient à leurs propres 
yeuxî 

de serait pourtant une bonne affaire pour les édi* 
teurs, en même temps qu'ils rendraient à leur pays un 
très-grand service. 

Augustin Thierry a consacré sa vie à venger le peu- 
ple des affronts dont l'ont couvert les historiens des 
rois de France, et le peuple ne sait pas seulement le 
nom d'Augustin Thierry I 

11 est temps dé faire cesser cette criante injustice 
dont le peuple n'est pas coupable, et de tirer à cent 
mille exemplaires les œuvres du plus grand historien 
des temps modernes. 



7 fé^rUr. -* Saint Romuald. 



Voyages et Voyageurs, par Cuvillier-Fleury. 



M. CuviIiier*Fleury me paratt être du bois dont on 
fait les académiciens. Il n'entrera pas de vive force 
dans le sanctum-sanctorunif poussé par le flot irrésis* 
tibie de l'opinion, mais il trouvera vingt-cinq immor- 
tels qui riront prendre par la main pour le conduire 
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au faateail. J'ajoute que TAcadémie aura fait de plus 
mauvais choix que celui-là. 

Quand il se livre à de$ études littéraires, M. Cuvil- 
Her-FIeury prononce des jugements que je n'adople 
pas toujours, et je lui trouve dans le style quelque 
chose de crû et de pédant qui sent son universitaire et 
qui platt singulièrement aux habitués du Journal des 
Débats. Toutefois» j'aime beaucoup son livre intitulé 
Voyages et Voyageurs. Cest écrit au courant de la 
plume, en phrases quelquefois très-longues, mais il y 
a du naturel, de la couleur, un certain humour^ peu 
habituel aux écrivains français, et surtout des obser- 
vations pleines de bon sens. 

Il n'a pas craint de dire avec une verve courageuse, 
que les voyages en chemin de fer et les locomotives 
prêtaient plus aux idées poétiques que les routes dé- 
partementales et les lourdes diligences : ici, le prosa- 
teur a eu raison contre les poètes de no^re époque, qui 
n'ont pas encore eu le temps de mettre la prosodie en 
rapport avec le progrès industriel. 



8 février. — Saint Jean de M. 
BeUe^Rose, par Amêdée Achard. 

Tant qu'il s'est borné à écrire des romans, M. Amê- 
dée Achard n'a pu parvenir k faire parler de lui, et 
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son éditeur avait bien du mal à faire prendre aux ca< 
binets de lecture une centaine d'exemplaires de ses 
livres. D'où cela venait-il? Les romans de H. Achard 
ne brillent pas par l'invention, je Taccorde; Fintérèt y 
est fort ménagé, c'est vrai; quant au style, on n'en 
peut dire ni bien ni mal ; c'est écrit comme tout le 
monde peut écrire ; talent médiocre» prétention exces- 
sive. 

Dégoûté de son insuccès dans le livre, M. Amédéc 
Achard a trouvé le moyen de se faufiler dans le journa- 
lisme, et V Assemblée Nationale a consenti à publier 
ses causeries hebdomadaires. 

Dès ce jour-là, M. Achard est devenu un personnage. 
Dispensateur du blâme et de l'éloge, il pouvait parler 
souverainement de tout et de beaucoup d'autres choses 
encore, si bien qu'on a dû, pour mériter ses bonnes 
grâces, lui accorder celle grande considération qui est 
l'apanage de tous les rédacteurs de causeries. 

3e ne dis pas que M. Achard s'acquitte de sa be- 
sogne plus mal qu'un autre,, mais j'ai peine à croire 
que le romancier médiocre soit devenu, du jour au 
lendemain^ un écrivain de première force en rédigeant 
ses tartines de chaque semaine. 

Aller dans le monde, recoller des cancans à droite et 
à gauche, commettre de petites indiscrétions, rajeunir 
les vieilles nouvelles à la main, voilà ce que c'est que 
la littérature des causeries. 

Avec cela, on est le bien venu partout, on gagne de 
l'argent, on est chevalier de la Légion d'honneur. 
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9 férritr. — Sainte Apoilifio. 



Prose et vers, par M"' Hermangë Lesguillon. 



Serai-je obligé de mettre le nom d*une femme de 
Icllres chaque fois que le calendrier m'indiquera une 
sainte? C'est que je ne lis guère ce qu'é'^rivent ces 
d'âmes, à moins que des gens qui m'inspirent confiance 
ne m'aient garanti leur talent, et cela se présente ra- 
rement. 

Madame Hermance Lesguillon est femme auteur et 
femme d'auteur; mère d'auteur, peut-êlre? 

Pourquoi n'y aurait-il pas dans la république des 
lellres une dynastie de Lesguillon qui foulerait aux 
pieds la loi salique? Le génie n'a pas de sexe. 

Je dois avoir lu quelque chose de madame Lesguil- 
lon, des vers et de la prose. Les journaux écrits pour 
les femmes et les jeunes filles insèrent assez volontiers 
les imaginations de celte dame et de son époux, car ils 
ne vont guère l'un sans l'autre. C'est Daphnis et Chloé 
ressuscites sous la forme où vous les voyez aujour- 
jourd'hui. 
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10 fôfrier. — Sainte Scholaslique. 



Articles divers, par M"* Noémie Constant. 



Encore une sainte... encore une femme de lettres. 

le sois phit$ à Tai^e arec madame Constant. Celle-là, 
da moins , ne veut pas trahir son sexe , et elle a pris 
sans cérémonie le nom de Claude Vignon , que vous 
voyez quelquefois dans les revues^ dans quelques jour- 
naux. 

Claude Yignon est un des personnages de la Comédie 
humaine, un écrivain que Balzac a rendu célèbre. En 
prenant ce nom-là, on a déjà une réputation sans s*élre 
donné la peine de la conquérir, et Ton obtient plus 
aisément ses entrées dans le domaine de la publicité. 
C'est ainsi qu'on a eu recours au même procédé en 
s'emparant du nom de Lucien de Rubempré. 

J y vois un grand hommage rendu à Balzac; mais je 
ne sais jusqu'à quel point il est permis à un écrivain, 
en chair et en os, de s'introduire subrepticement dans 
la peau d*un personnage de pure invention. .Fai en- 
tendu parler souvent de rexpioilalion de Thomme par 
rhomme; voilà que madame Constant change tout cela, 
et nous montre rexploilation du héros de roman par 
la femme. 
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Il février. — SaiDi Scvcii». 



JHcdola, par X. Saintine. 



S'il ne se fût pas engraissé par le vaudeville . 
M. Saintine, qui est un littérateur estimable, aurait 
conquis la place très-honorable que ses débuts dans la 
carrière semblaient lui promettre. Je me souviens en- 
core de la grande vogue du Mutilé ti de quelques autres 
publications accueillies avec grande faveur. 

Picciota lui fit obtenir un prix de vertu à l'Académie 
française. 

Cependant je mets YOurs et le Pacha au-dessus de 
Picciola, 

Comme romancier, M. Saintine est passé de mode, 
ci pourtant, combien il est supérieur encore à la plu- 
part des écrivains dont vous voyez les noms à la suite 
des feuilletons. 

Ce que j'admire en lui, c'est la souplesse merveil> 
leuse avec laquelle il cultive à la fois les lettres et le 
vaudeville. Qui croirait que le Xavier qui a produit à 
divers théâtres tant de joyeusetés, est le même qui a 
écrit le Mutilé f 
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i 2 férrier. — Sainte Eulalie. 



? — par M"* DE Força ME. 



Âhl mon Diea! si j'avais sa rencontrer autant de 
saintes, je vous jare que je n'aurais pas entrepris ces 
éphémérides. Ce n'est pas que je fasse un reproche 
aux dames de ce qu'un grand nombre d'entre elles ont 
été incorporées dans la phalange des bienheureuses, 
mais cela prouve que les femmes sont mieux organi- 
sées pour la canonisation que pour la littérature. 

Sur la liste des membres de la Société des gens de 
lettres, je trouve madame de Forgame. 

Elle rédige sans doute des articles de musique. 

Quant à moi, je n'ai jamais vu ce nom que sur ladite 
liste. Je serais donc fort embarrassé de vous dire mon 
opinion touchant le talent littéraire de madame de 
Forgame. 

Je suis trop galant pour ne pas admettre a priori 
qu'elle en a beaucoup. 



— 54 ~ 



4 3 février. — Saint Lésin. 



La Semaine financière, par Lireux. 



M. Lireux financier!.. — Oui. — Le même Lireux 
qui a élé directeur de l*Odéon? qui a inventé Ponsard? 
•— Oui, c'est bien le même. — Que voulez-vous ? on 
n'est pas pour rien de TËcole du bon sens. Le bon sens 
a dit à M. Lireux : ce n'est pas tout de végéter dans le 
feuilleton dramatique et d'avoir crédit ouvert chez le 
marchand de vins fins ; il faut devenir financier, avoir 
la main et l'oreille dans les grandes affaires indus- 
trielles, et M. Lireux, de médiocre feuilletoniste, est 
devenu financier de premier ordre. 

— Savez- vous quelle dififérente il y a entre M. Lireux 
et Napoléon I*'? 

— C'est que M. Lireux porte des lunettes, et que 
Napoléon n'en portait pas. 

— A présent, p'ourriez-vous médire quelle ressem- 
blance il y a entre M. Lireux et Napoléon I"^? 

— C'est que l'un et Tautre ont signé le concordat. 

Quel dommage que M. Lireux ait abandonné le ter- 
rain dramatique I II savait soutenir si gaillardement 
l'École du bon sens. 



m 



a féVfier. ^ SsAni Valeatin. 



Le Virgile de Taillebourg, par M. Julien Lemer. 



Aimez-YODS ia couleur jaune? 

Une jolie femme brune, quand elle porte une belle 
robe couleur oiseau de paradis ^ gagne vingt-cinq pour 
cent de beauté, j'en conviens; mais en dehors de ces 
conditions, le jaune m'est odieux. 

C^cst cette méchante couleur qui est cause que je ne 
puîis plus Tien lire de M. Julien Lemer. 

Imaginez-vous que le journal la 5j//pfeirfe avait, dans 
le temps, une couverture jaune sur laquelle on eut la 
malheureuse idée de publier ou de reproduire le roman 
de M. Julien Lemer. 

Ëtait-ce l'effet de la couverture? était-ce une pro- 
priété bizarre du genre de littérature de Fauteur? Il 
me sembla que les phrases étaient jaunes, les idées 
jaunes, les événements jaunes : je ne lisais plus un 
roman, je lisais du jaune. 

Depuis lors, toutes les fois que le hasard m'a fait 
vmoMitrer le aoiu de M. Julien Lemer au bas d'un ar- 
ticle, le jacae m'aaauté aux yeux ei a donné à mon 
fciUBeiir ia coaleiur javne, qui est celle de la bile. 

Je «'ai ^, via-ti-vis 4e M. Julien Lemer, l'impar- 
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tîalité et la liberté d'esprit indispensables pour le juger : 
je suis en proie au jaune. 

Pour moi, H. Julien Lemer n'est pas un littérateur, 
c'est un citron. 



15 féfrier. — Saint Faustin. 



le Coup de pistolet, par Charles Schiller. 



Je recevais, il y a plusieurs années de cela, le Pays, 
avant quMI n'eût passé à la dignité ôq Journal de l'Em- 
pire. Pour se faire une clientèle, ce journal offrit des 
primes, si bien que j'y fus ;7inc^ et me laissai entraîner 
à la débauche d'un abonnement de trois mois. 

Le malheur voulut qu'on publiât, pendant ce tri- 
mestre, un roman de M. Schiller, ayant le titre ci- 
dessus indiqué. Ce nom de Schiller sonnait bien à mon 
oreille; selon moi, il obligeait à du talent l'homme 
qui le portait, puisqu'il se faisait littérateur; d'un autre 
côté, le titre du feuilleton était assez heureux. Je com- 
mençai donc la lecture avec les dispositions on ne 
peut plus bienveillantes. 

De fait, quand on voit apparaître dans la publicité 
un jeune débutant, il est impossible de ne pas lui sup* 
poser de l'étoffe; car pourquoi un journal publierait-il 
une rapsodie d'écolier quand il est sollicité chaque 
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jour par des centaines d^auleurs ayant déjà donné des 
preuves? 

Eh bien! de ma vie je n'ai été aussi complètement 
attrapé que dans cette occasion. Quelle pauvreté» grand 
Dieu! — RienI ni style, ni intérêt, ni situation^ ni 
esprit! RienI rieni 

Ah ! si le gouvernement eût lu le Coup de pistolet, 
il n'aurait jamais consenti à voir le Pays arborer le 
sous-titre de Journal de l'Empire. 



16 février. •— Sainte Julienne. 
Poésies de M"' Mêlanie Valdor. 

Sainte Julienne! Voici un nom printannier qui vous 
fait rêver poésie, et, tout naturellement, je sens venir 
au bout de ma plume le nom d'une femme poète, de 
madame Mélanie Valdor. 

Je connais madame Valdor pour avoir eu Thonneur 
de valser avec elle, jadis, et pour avoir lu ses poésies 
dont quelques-unes sont remarquables. Madame Valdor 
valsait aussi bien qu'elle faisait les vers : elle ne doit 
plus valser aujourd'hui, mais lamuse lui a tenu sans 
doute fidèle compagnie. 

Vous voyez que je ne suis pas toujours méchant pour 
ces dames : quand elles ont du mérite, il faut bien le 
ccAfesser, coûte que coûte. 
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il férrief . — Sfeim Théochite. 



ftadame de Montarcy, drame, par L. Bouilhet. 



On a vanté beaucoup trop M. Bouîlhet. il est vrai 
qu'en l'opposant aux chefs de l'ËcoIe du bon sens, on 
s'est peu préoccupé de M. Bouilhet personnellement, et 
qu'on s'est servi de lui comme d'un marteau pour don- 
ner sur la tête de ceux qu'on voulait malmener; je 
répète qu'on a rendu là un très-mauvais service h cet 
auteur. 

11 y a certainement de belles choses dans ce drame 
de madame de Montarcy, mais qae cette pièce est 
maladroitement arrangée! L'intérêt, se portant fiur 
deux situations parallèles çt qui n*ont pas de lies, se 
fatigue vite et meurt languissamment comme lebéros 
du drame. 

Quant à la versification, elle renferme de belles 
gerbes poétiques; mais M. Bouilhet ne s'est pas gêné 
pour porter la faucille dans les champs de se» voisins. 
11 est plein de réminiscences, et pastiche phitôt qu'il 
ne crée. Je dis qu'il est fâcheux de débuter de cette 
manière. Si, dès votre premier ouvrage, vous nevons 
abandonnez pas à votre inspiration propre, si vous imi* 
lez servilement vos contemporains^ e'e9l qae faaa n'a** 
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fti pas l'eraHérance de la jettoesse, la sève da génie 
dans sa flear, le feu sacré. 

M. Lottis Bcmilhet ne sera jamaîs qn*un auteur es^ 
timabte : on a fait trop de bmtt autour de son nom. Il 
n*éetipsera pas M. Ponsard qui est plus fort que hn . 



18 février, — Saint Siméon, évéqae. 

Çimsidératiom écçnomques, par Alfred Darimon. 

H y a ^elques années seotement, on n^aurait pas 
osé faire figurer dans une galerie de littérateurs le nom 
d'un écrivain économiste. Il n'en va plus de même au- 
joard'bui. Depuis que le goût de l'étude des questions 
sociales s'est propagé de proche en proche, grâce aux 
ronianciers qui ont cru devoir en faire un des éléments 
de leurs récits, on a voulu remonter à la source de ces 
questions, et l'on s'est aperçu que les économistes, eux 
aussi, faisaient de bonne littérature. 

Il est certain, en effet, que J.-B. Say , Sismondi, Léon 
Faucher, Dunoyer, Fix, Bastiat et d'autres , sont d'ex- 
cellents écrivains, et que si on les lit avec fruit pour les 
idées qu'ils expriment, on les lit aussi avec grand plai-- 
sir pour le talent avec lequel il les expriment. Croyez- 
voasqueH. Prondbon, s'il n'eût pas été le plus grand 
prosateur de notre époque, jouirait de l'immense con- 
sidéjratî<Hi qui i^ntoure, après avoir été regardé si 
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longtemps, c*est-à-diie tant qu*o& ii*a pas compris le 
sens des réformes qa'il poursuivait, comme uu révolu- 
lionnaire de la pi us dangereuse espèce, un ennemi per- 
sonnel de Dieu, le détracteur de la morale, le fléau de 
ta famille? On s'est dit, d*instinct, qu'il était peu vrai- 
semblable qu'un homme de ce style et de cette supé- 
riorité, qui se consacre à un travail opiniâtre, dont la 
vie privée est digne et pure, fût un scélérat : on Ta 
relu avec plus d'attention et on lui a rendu justice. 

La preu\e que la littérature des économistes est ap- 
préciée, c'est que les articles publiés dans la Presse 
par M. Alfred Darimon sont extrêmement recherchés, 
même après qu'on a lu dans le même journal un feuil- 
leton signé George Sand. 

M. Alfred Darimon a un très-grand mérite, la clarté, 
qualité essentielle quand on traite de matières avec 
lesquelles la plupart des lecteurs ne sont pas encore 
très familiarisés. Il appartient à cette école, trop peu 
nombreuse encore, qui veut faire sortir l'économie po- 
litique de la routine pour en faire une science, et qui, 
dès qu'elle a démontré la nécessité d'un principe, en 
déduit rigoureusement toutes les conséquences et ne 
transige jamais avec la justice. 

Pour appartenir à cette phalange d'élite, il faut sa- 
voir tenir la plume, avoir étudié profondément et étu- 
dier encore chaque jour; enfin ne jamais manquer de 
cœur, ne pas aliéner son indépendance. M* Alfred Da- 
rimon est amplement pourvu de ces nobles qualités, 
La fabrication des romans n'en exige pas autant. 
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IdféTTier. — * Saipt Gabin. 



Cinq cent mUle francs de rente,, par le docteur Yêron. 



Il faut toujours que la critique et les petits journaux 
aient un souffre-douleur, et ce rdie est échu pour le 
momeut au docteur Yéron. Ni sa grande situation finan- 
cière, ni sa qualité de député au Corps législatif n'ont 
pa le préserver des piqûres de la petite presse et des 
coups d'assommoir de la grande, depuis qu'il lui a pris 
la fantaisie d'écrire ses mémoires et de publier un ro- 
man de mœurs. 

Quant à moi, je pardonne très-volontiers à M. Yéron , 
ou plutôt, pour parler plus exactement, je ne trouve 
pas que M. Yéron ait besoin d'être pardonné pour avoir 
commis des livres. Il use d'une liberté qui lui appar- 
tient à lui comme à tout le monde, et je trouve même 
qu'on la lui fait payer très-cher, puisqu'on l'accuse de 
faire faire par d'autres les pages qui sont convenable- 
ment écrites, 

Je n'ai donc aucun reproche à adresser au célèbre 

docteur pour la publication de son roman ; seulement, 

j*ai parfaitement le droit de trouver que son roman est 

d'une médiocrité désespérante. Pourquoi M. Yéron 

a-t-il attendu si longtemps avant de se révéler homme 

de lettres? S'il s'y fût pris plus tôt, il se serait fait la 

4 
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main à la chose, et ses livres auraient fait leur petit 
bonhomme de chemin quelques années durant, puisqu'à 
tout prendre ce n'est pas une inteINgence vulgaire que 
celle du docteur. 

Savez* voos à qui je ne pardonne pa»dana loul ceci ? 
c*est au public. 

Le public savait parfaitement à quoi s*en tenir sur 
la capacité littérsire du docteur, et malgré cela, il d'est 
précipité avec Voracité snr le romaa de mœurs de 
M. VéroB, qni a dé)à en les honiieara de plusiears édt- 
tiens. Cette drogtte fadasse s*est débitée mille fois mieux 
que nombre de bons livres déjeunes écrivains, si bien 
que les éditeurs sont plss disposés k payer mille francs 
un volume de M. Véron qu'à prendre pour rien uu 
manuscrit de n'importe quel jeune auteur de talent. 

Cette ebservation est encore de mise malgré tous les 
quolibets qui ont accueilli la publication des livres du 
docteur. Qu'il se hâte pourtant de profiter delà veine, 
car elle sera de courte durée. 

N'importe, le public est bien coupable de donner 
ainsi, par sa curiosité, une sorte d'importance litté- 
raire à des gens qui n'en ont pas be^in. 
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20 février» ««^ Saint Ëucher. 



Le$ Cataembes de Pari$, par Eue BEâTHCT. 



Le roman feuilleton fut en quelque sorte inauguré 
par M, Ëlie Berthet, qui conquit une ms^i belle note* 
rîété par ce genre d*exercioe. 11 fut l'inventeur de l'in- 
térêt suspendu à la sixième colonne et causa bien des 
impatiences par ce mot fatidique : la suite à demain. 

La suite à demain! Méchant auteur, cœur impi- 
toyablel Tu ne songes donc pas à ces milliers de lec- 
tears que lu viens d'intéresser si puissamment, juste 
au moment de les laisser en plan ? La suite à demain ! 
Cela t'esi bien facile à dire, à toi qui sais ce que de- 
vient cette jeune fille que son père vient de surprendre 
dans une situation des plus critiquer ; mais nous qui 
ne savons rien de rien, comment veux-tu que nous at- 
tendions h demain? Nous allons rêver de cette jeune 
fille, nous livrer aux conjectures les plus extravagantes, 
continuer ton roman, nous dont ce n'est pas le métier, 
et qui ne sommes pas payés pour le faire. 

Voilà par quelles douloureuses péripéties passait le 
lecteur tant qu'a duré le règne de Tintérêt suspendu. 

Le système n'est pas le même aujourd'hui : les au- 
teurs écrivent leurs romans sans toiser leur prose, et 
l'inlérêt, si intérêt il y a, marche droit son chemin et 
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ne fait pas, au bout de la sixième colonne do feuilleton, 
une halte obligée. Cette modification a été fatale à 
M. ,£!lie Berthet : on ne lui tient plus aucun compte de 
son intérêt suspendu, et rien ne le met plus eu relief. 

Généralement, les récits de M. Berthet sont atta- 
chants, mais vulgaires, et le style n'a pas assez de cou- 
leur pour faire pardonner la vulgarité. 

Les Catacombes de Paris valent les productions qui 
ont fait la réputation de cet écrivain, et pourtant celle- 
ci n'a produit aucune sensation. 



21 févriftr. — Saint Pépin. 



Histoire de AT' de Maintewny par M. le duc de Noailles. 



Chapeau basl Voici venir un grand seigneur qui 
daigne descendre à la modeste condition d'homme 
de lettres, et qui a bien voulu faire à TÀcadémie 
française Thonneur d'accepter un de ses fauteuils. 

Il y a eu des grands seigneurs qui savaient manier 
la langue française, ne fût-ce que le duc de Saint- 
Simon, quoiqu'il l'ait mise à de rudes épreuves, et 
M. de BuiTon, qui attachait ses manchettes de dentelle 
avant de lui accorder audience : cependant, il faut bien 
reconnaître que la littérature est essentiellement rotu- 
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ricrc, et qu elle ne doit pas soq illustration aux gen- 
tilshommes. 

La France n'éprouvait pas précisément le besoin 
d'avoir une Histoire de Madame de Maintenon : cette 
reine de la main gauche est assez connue; mais sur 
quel sujet un grand s'^îigneur comme M. le duc de 
Noailles pouvait-il s'exercer? H est, je crois, de la 
famille de cette illustre intrigante, et il a cru remplir 
un devoir filial en faisant des volumes avec tout ce qui 
a été écrit kson avantage. 

On s'est aperçu que M. le duc avait emprunté sans 
cérémonie à VHtstoire de la maison de Saint^Ojrf par 
M.Théophile Lavallée, des pages entières sans y changer 
une virgule, et sans indiquer qu'il copiait. Ah! il en a 
coûté plus cher à M. Edmond About pour avoir traduit 
de l'italieu quelques lettres qui figurent dans son beau 
livre de Tolta. Comme ses confrères l'ont échiné avec 
amour 1 Qu'ils auraient été heureux de le faire passer 
en correctionnelle pour délit d'escroquerie I 

La critique a montré des égards pour M. le duc de 
Noailles, et elle a bien fait ; à quoi aurait-il servi de 
malmener ce grand seigneur? L'Histoire de madame 
de Maintenon, faite à coups de ciseaux, vaut encore 
mieux que si elle élait du crû du grand seigneur qui 
l'a signée. 

Au eoiUraire, quand un rolurier coaiinc M. About 
se sent injuslemciU attaqué, il redouble ses eiforts et 
dompte la critique. 

i • 
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février. — Quinqaa|{é8ime. 



Traduction d'Edgar Poe, par Chaiilës Baudelaire. 



I'«i la de M. Charles Baudelaire, sur des ieuilles 

olantee et dans quelques journaux, des vers qui 

éuotaient un poète original, et j'avais espéré qu'il ne 

nrderait pas à se faire une place distinguée dans le 

petit Qombre de ceux qui méritent d*étre cités. Il faut 

croire que M. Baudelaire a renoncé k la poésie, et qu*il 

aime mieux cultiver la prose. €'est à lui que nous 

devons la traduction des Histoires extraordinaires de 

Poè, livre extrêmement remarquable, et qui est 

aujourd'hui dans les mains de tout le monde. 

Ce n'est pas du livre lui-même que je veux parler, 
mais de la préface qu'y a mise M. Baudelaire. Cette 
préface est écrite d'une façon qui prouve que M. Bau- 
delaire, quand il le voudra, produira pour son propre 
compte et se fera lire avec grand intérêt; mais si je 
loue le talent de l'écrivain, je blâme de toutes mes 
forces la singulière idée qu'il a eue de réhabiliter 
l'ivrognerie. 

Dieu me pardonne, je crois que le traducteur éprouve 
une plus grande admiration pour les habitudes de 
cabaret du malheureux Poë que pour ses œuvres 
lillcraires. 
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Je ne déteste pas le paradoxe dans Toccasion, et je 
crois que M. Bandelatre n'y est pas manchot, mais il 
en est qni inspirent da dégoût, et ponr ceux* là je sois 
impitoyable. 



25 février. — Saint Hérault. 



Les Coureurs d'aventures, par G. de La Landelle. 



Mille sabords! Triple caronnadel Noos voici en 
pleine merl Yent arrière, nous allons filer quinze 
nœudsàrheore! Cargue la voile de misaine! Veillean 
perroquet I... ouvre l'œil au beaupré I 

C'est avec des roots comme ceux-là, ou à peu près, 
que Ton fait dans le roman maritime. 

Ah ! il a eu son beau temps, le roman maritime, et 
c*est à un simple officier de santé de la marine qu'il a 
dû sa vogue. M. de La Landelle a été tout de bon un 
officier de vaisseau et non pas un médecin de la ma- 
rine, et il a pensé qu'il loi appartenait de reprendre 
en sous-œuvre un genre de littérature un peu négligé 
par te public. Il a donc introduit daivs le roman le vrai 
vocabulaire du matelot et les expressions techniques 
de Tari nautique. C'est quelque chose. 

£h bien, voyez comme le public est ingrat! On n'a 
pas tenu couple à M. de La Landelle de son brevet de 
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perfectioDnemenl, et le roraan maritime, emporté par 
son propre poids, est allé se reposer au fond du gouffre. 
M. de La Landelte songe à inventer un appareil de 
Sauvetage pour remettre à flot le roman maritime. En 
attendant, il s'adonne au roman terrestre, et il a souvent 
maille à partir avec les journaux et les éditeurs qui se 
plaignent de sa trop grande fécondité. 



24 février. — Saint Maihias. 



Brin d'ainourf par Henri de Rock. 



Dès le moment où le fils de Paul de Kock entrait 
dans la confrérie des gens de lettres, il devait néces- 
sairement suivre la même voie que son père, et débiter 
des romans grivois sous prétexte de romans de mœurs. 

Quel bonheur pour ce jeune garçon de n'être pas 
venu au monde avec du génie! Voyez-vous le nom du 
fils de Paul de Kock signant un traité de mathématiques 
transcendantes, ou une œuvre sérieuse quelconque? 

Rien que son nom aurait fait éclater de rire, et le 
préjugé n'aurait, pas permis de considérer autrement 
(|ue comme des farces les élucubrationsdc M. Henri de 
Kock. Les philosophes ont beau dire que le mérite et le 
(icmérile sont tout personnels... bien longtemps encore 
i opinion universelle rendra les iils responsables... 
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M'est-ce pas ce qui explique Thérédité de la noblesse? 
Après avoir débulé dans le roman, manière Paul de 
Kock, M. Henri de Kock a fait du théâtre, toujours 
comme son père. Si le papa arrive à la postérité, le fils 
lai marchera sur les talons. 



25 férrier. — Saint (^éwire. 
Histoires corses , par Germond de Lavigne. 

Dans ses œuvres encore peu nombreuses, M. Ger- 
mond de Lavigne ne s*est pas ruiné en frais d'imagi- 
nation. Il a traduit quelques ouvrages espagnols et 
publié des impressions de voyage. Il s'est montré 
peintre assez habile dans ses descriptions de quelques 
parties des Pyrénées. 

Les Histoires corses qui ont paru dans la Presse sont 
présentées sous forme de conversation entre Tauteur 
et un colonel de gendarmerie qui a été longtemps à la 
tête de la légion de Corse, et qui possède tout un 
arsenal de poignards, de pistolets et de carabines ayant 
appartenu aux plus célèbres bandits de cette terre des 
vengeances de famille. Les hauts faits de ces brigands 
ne manquent pas d'une certaine grandeur, et c'est 
vraiment une chose regrettable de penser que l'inter- 
vention des gendarmes rend de jour en jour plus im- 
possibles les exploits de ces héros de la montagne et du 
Maquis. 
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M. Gtrmtmà de Lavigne n'invente rien, mais il 
écril bien et oonscieiicieuseBient. 



26 février. — Saint Westor. 



Les Philosophes français au XW sièele, par H. Taine. 



Je voudrais connaître, pour le vouer à radtniralion 
de l'histoire, le nom de rhomme qui a donné le premier 
coflp de pioche dans Fédifice bariolé, construit par 
réclectisme. M. Taîne n'est pas le premier en date, 
mais il a si vigoureusement mis la main à Tœuvre de 
destruction, si bien remué le sol, que Ton ne saura plas 
bientôt où retrouver les matériaux épars de la philo- 
sophie écieclique. 

Les idées fécondes du dix-huitième siècle, arrêtées 
dans leur expansion par le barrage de Técole doctri- 
naire, étaient obligées dose replier sur elles*-mêmes ; 
M. Taine, en publiant son travail, a déblayé le terrain, 
et les idées de progrès et de liberté retrouvent iear 
pente naturelle. A ce titre, le vaillant écrivain a droit 
à toutes mes sympathies , et ce qui ajoute encore à mon 
estime pour lui, c*est qu'il apporte au service d'une 
eause exœllente^des qualités littéraires de premier 
ordre. 

Mon grand père vous a connu dans le temps, 
M. Taine ; vous vous appeliez alors Diderot. 
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27 février. ^- Saint Romain. 



Les Amours de Chifformelte, par Louis Enault. 



Oo pourrait aussi biea placer rialitnlé d*aii voyage, 
d'un article critique ou d'une fantaisie, que celui d'une 
nouvelle, en tête du paragraphe consacré à H. Louis 
Eoault. Cet écrivain est doué, en efiet, d'une flexibilité 
qui lui permet de traiter n'importe quel sujet avec dis- 
tinction. I! porte avec une aisance parfaite un bagage 
d'instruction solide ; et quoique ses jugements soient 
peu médités, il est rare, néanmoins^ qu*ils fassent 
fausse route. 

Les hommes qui ont beaucoup d'esprit de saillie 
réussissent rarement dans le roman, surtout quand le 
sentiment doit y tenir une grande place, parce qu'ils 
sacrifieront toujours le seatiment à une observation 
piquante, à un tour de pbrase original. M. Enault, 
quand il aborde ce genre de littérature, se ccntente 
d'écrire de courtes nouvelles , et n'étant point obligé 
de donner de grands développements à la passion, il 
traite ses sujets dans un genre sans façon qui lui con- 
vient à merveille. 

M. Louis Enaoh app»riie&t eêneâli^tmM, à la eavâ-^ 
lerie légère de ta littérature : U ft'est pas andettdeser- 
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vice, et pourtant il a déjà conquis des grades qui le 
feront arriver promptement au sommet de la hié- 
rarchie. 



28 février. «^ Saint Arille. 
La Propriété, par Thiers. 

Comme historien de la Révolution, du Consulat et de 
l'Empire, H. Thiers, ancien journaliste, ancien mi- 
nistre, membre de l'Académie française et de l'Aca- 
démie des sciences morales et politiques, est en pos-* 
session d'un tel crédit, d'une telle célébrité, que je 
serais peut-être assez mal venu si j'essayais de démon- 
trer que, malgré sa valeur réelle, il est bien loin d*être 
complet, et que nombre d'historiens de nos jours lui 
sont bien supérieurs, quoiqu'ils n'aient pas la même 
vogue. 

Je laisserai donc l'historien au milieu de son triom- 
phe pour dire un mot de l'économiste. 

Au moment où l'on cherchait k eflrayer la France 
en lui montrant le communisme prêt k la dévorer, 
M. Thiers publia, pour la défense du pays, son livre 
de la Propriétéy que le cénacle de la rue de Poitiers 
fit circuler par milliers d'exemplaires, k l'effet de pré- 
server les citoyens de la contagion socialiste. 

Faut-il le dire, jamais pareille pauvreté ne sortit de 
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la tête et de ia plame d'an soi-disant homme d'£tat. 
M. Thiers fit voir clairement qu'il n^avail pas la moia- 
dre notion d'économie politiquei qu^îl n'entendait rien 
à la question de propriété, et qu'il compromettait sa 
cause en voulant la servir. Son petit livre lui fit le plus 
grand tort, même aux yeux de ce^ix qui l'avaient fort 
admiré dans les tournois oratoires où il brillait de tant 
d'éclat. 

Or, nous le demandons, est-il possible qu'un homme 
que le courant des affaires a toujours détourne de l'é- 
tude des questions économiques, ait été en mesure de 
traiter convenablement l'histoire comprise dans la pé- 
riode de 1789 à 4845? Sans doute, s'il ne s'agit que de 
l'exposé des faits, M. Thiers a pu puiser aux sources, 
et le talent de metteur en scène ne lui manque pas; . 
mais les problèmes sociaux posés par la révolution, 
mais les phénomènes économiques à vérifier, c'est-à- 
dire la révolution dans son principe, dans son essence : 
je dis que l'homme qui a écrit ce méchant petit livre 
de la Propriété n'était pas h la hauteur d'une tâche 
aussi grande, 

Alil si M. Thiers n'avait pas voulu être un homme 
d'Ëtal, peut-être eût-il été un très-grand historien. 



^ 
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i*' mars. — Saint Aubin. 



Bainave, par Jules Janin. 



M. Jules JaniD, qai est aajoard'hai le patriarche de 
la critique, semble être devenu le point de mire de 
tons les critiques de bas étage, et je ne sache pas 
d'homme qu'on ait traité avec tant de rigueur et tant 
d*injustice. 11 a eu la chance rare de se créer, par son 
talent, un bon poste au journal des Débats; il n'en a 
pas fallu davantage pour lui susciter mille tracasse- 
ries de la part des gens de lettres avortés. Ne devrait- 
on pas, au contraire, lui savoir un gré infini de n'avoir 
pas déserté sa profession pour se faire donner quelque 
bonne sinécure officielle? On lui a reproché d'avoir été 
républicain dans ses débuts et de s'être, plus tard, sé- 
paré des républicains. Eh mon Dieu 1 c'est là l'histoire 
de tout le monde. Il n'est pas si aisé qu'on le croit de 
rester républicain quand on ne l'a été que par l'impul- 
sion des idées généreuses qui agitent la jeunesse. Une 
fois qu'on est arrivé k l'âge mûr, si l'on n'a pas étudié 
avec ardeur les questions sociales, on reconnaît que 
l'on poursuivait une utopie et l'on s'empresse de répu- 
dier ces théories qui ne peuvent que paraître déce- 
vantes. M. Jules Janin est un littérateur^ rien qa'ua 
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littérateur; pourquoi donc voulez- vous !e transformer 
en homme politique ? 

Vous me direz qu'il a une manière bizarre de faire 
la critique théâtrale, et qu'il lai est arrivé de distri- 
buer tour k tour le blâme et Téloge aux mêmes œuvres. 
C'est possible; mais M. Jules Janin est un homme de 
fantaisie, et la fantaisie est un kaléidoscope. 

Et puis, que m'importent ces feuilles volantes li- 
vrées chaque semaine au journal des Débats? 

M. Jules Janin a fait des livres autrefois, et je ne 
puis oublier qu'il est un de ceux qui m'ont initié à la 
nouvelle littérature. Avec quel plaisir j'ai lu VAne mort, 
les Contes, Barnave, le Piédestal : quel style miroitant, 
chaud, coloré, ne ressemblant pas à on autre style I 

Quand il écrivait Barnave , Jules Janin ne craignait 
pas d'y faire ajouter la Préface et le chapitre des Filles 
de Séjan, par Félix Pyat, qui était alors son ami , et 
qui aurait dû rester son ami, nonobstant les différends 
survenus dans les opinions politiques; car je ne crains 
pas de le dire, M. Jules Janin aurait été moins embar- 
rassé d'expliquer pourquoi il avait cessé d'être répu- 
blicain, que M. Pyat les raisons de sa persistance. 

Je reviendrai là-dessus quand je parlerai de M. Pyat. 

Balzac, qui s'y connaissait, faisait grand cas du ta- 
lent de M. Jules Janin : voilà de quoi consoler M. Ja- 
ain de toutes les mauvaises querelles qu'on lui a sus- 
citées et qu'il n'eût certes pas encourues, s'il n'avait 
pas eu le vrai talent qui fait faire de beaux et bons 
livres, mais qui fait croître l'envie. 
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2 mars. — Saint Simplicô. 



La Fiammma, par Mario Uchakd. 



La Fiammina est uu très-grand saccès pour MM. les 
ageuts de change , à l'honorable corporation desquels 
appartient, dit-on, M. Uchard, mais ce n*est pas un 
succès littéraire, et cette pièce ne prouve absolument 
rien pour ou contre l'avenir de Tauteur, en tant qu'é- 
crivain dramatique. 

. Je m'explique : M. Uchard a tiré de ses propres en- 
trailles un sujet qui n'est pas aussi neuf qu'on se 
l'imagine, mais qui sera éternellement vrai, pathé- 
tique, et qu'il a traité avec une habileté incontestable, 
par la raison qu'il a su rester sobre et naturel. C'est 
donc précisément parce qu'il n'était pas auteur de pro- 
fession que M. Uchard a produit un chef-d'œuvre. 
Mais on n*a pas deux fois dans sa vie de ces bonnes 
fortunes. S'il écrit d'autres ouvrages, l'auteur de la 
Fiammina fera appel à son imagination , à ses rémi- 
niscences, et, à moins d'être un homme de génie, il 
ne sera pas aussi bien servi qu'il l'a été par son cœur. 
J'ai analysé avec une attention extrême ce drame re- 
marquable de la Fiammina : j'ai reconnu quMl est irré. 
prochable, lâi où se développe l'idée-mère de la pièce; 
mais quand il s'agit de remplissage, de ficelles, ce ne 
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sont plus que des incidents que Ton retrouve partout. 
Le personnage de Sylvain , par exemple, qui est d'un 
bon comique, est un rdie emprunté à la pièce des 
Jeunes gens, de M. Laya. 

Quant au style, il est convenable, mais il n'a rien do 
saillant : seulement, on s*émcrveille qu'on ageni de 
change ait montré, même sous ce rapport, de<; qualités 
qui manquent à trop de littérateurs de profession, à 
savoir, le naturel, l'absence d'affélerie, la grâce quel- 
quefois, et toujours le ton des convenances. 

La Fiammina fait donc le plus grand honneur à 
M. Mario Uchard : h. son début, le cœur lui a tenu lieu 
de génie, et il ne m*est pas absolument démontré que 
le génie lui manque. 



5 mars. — Sainte Cunégoncle. 



Charlaite Corday, par M""' LotisE Collet. 



Madame Louise Collet, née Revoil, (n'est-ce pas ainsi 
qu'elle 8'inlitole?)a été maintes fois couronnéepar TAca- 
dénftie française, à la barbe de ses concurrents, qui lui 
disputaient le prix de poésie. Donc madame Collet avait 
fait preuve de plus de mérite qne nombre de poètes du 
sexe masculin. Ceci cat constaté par un aréopage de- 
vant lequel ]è n'ai qu'à m'incliner. 
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Donc TAcadémie condamne mes fâcheuses doctrii^ss 
à l'endroit des femmes auteurs...» donc je devrais faire 
amende honorable..., donc..., je persiste, tout en re- 
connaissant à madame Collet une grande valeur poé- 
tique. 

Oh! je suis têtu! 



4 mars. — Saint Casimir. 



L'Abbé galant, par Glairville. 



Encore un auteur à succès qui a fait bien des jaloux. 
On a reproché à H. Glairville de ne savoir pas Torlho- 
graphe et d'écrire le français à l'avenant. M. Glairville 
en sait tout autant, sur ce point, que les trois quarts 
de ses confrères, et il a plus d'esprit et d'entrain qu'eux. 
Il n a pas la prétention d'être un littérateur, et ne se 
fait pas illusion sur la durée de ses œuvres. 11 amuse 
ses contemporains et s'enrichit honnêtement à ce métier- 
là, voilà tout. 

De très-médiocre acteur qu'il était à Bobino, M. Glair- 
ville est devenu l'un des plus féconds et des plus spi- 
rituels chansonniers de l'époque ; ses vaudevilles ont 
attiré la foule et l'attireront encore : c'est quelque 
chose. Il y a tant d'auteurs sans littérature qui ont 
exposé leurs œuvres k la rampe du Théâtre-Français, 
qu'il est ridicule d'exiger plus d'un vaudevilliste qui 
ne vise qu'à amuser, et qui y réussit presque toujours. 
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5 mars. — Saint Adrien. 



Le Médecin de son honneur, par Hippoltte Lucas. 



Si la bienveillance pouvait tenir lien de qualités lit- 
téraîres, M. Hippolyte Lucas devrait être placé parmi 
les littérateurs de premier ordre. Il s'est exercé en 
divers genres, et c'est comme auteur dramatique qu'il 
me semble surtout estimable. Les essais tentés par lui 
pour transporter sur notre théâtre quelques ouvrages 
de la scène espagnole n'ont pas été accueillis sans 
faveur, et le Médecin de son honneur a tenu longtemps 
et honorablement l'affiche de l'Odéon. 

M. Hippolyte Lucas fabrique des vers ou de la prose 
à la volonté du consommateur, et passe de la critique 
théâtrale à la critique bibliographique avec une aisance 
parfaite. Il a souvent d'excellents aperçus, mais il les 
indique timidement et ne les développe jamais, de peur 
de blesser des susceptibilités. Quand on est aussi bien- 
veillant de parti pris, il ne faut pas se faire critique. 
Avec ce système-là on passe pour bon enfant, mais on 
n'exerce aucune infiuence. 

M. Hippolyte Lucas aurait pu avoir un certain 
talent; il s'est donné beaucoup de mal pour ne pas le 
laisser voir, et il y a réussi. 
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6 mars. -— Sainte Colette. 



VÉékttcation fmt^tntlk^ par M"' DissBOR|]£S*VAiJiORB. 



Cet ouvrage est un oxccllenl manuel que les mères 
ne sauraient trop consullcr, et qui jouit d'une estime 
parfâiiement justifiée. 

Madame Desbordes-Valmorc, poète distingué, sait 
faire vibrer les cordes lc& plus sensibles dans le cœur 
des obères et dans celui des enfants. 



7 jnars. — Sainte Perpétue. 



Blanche de Bourgogne, par M"" Dcpin. 



On m'assure que si madannî Dupin voulait courir le 
feuilleton comme phisieurs de ces dames» elle y serait 
goûtée à juste titre. C'est une femme qui entend rester 
femme ; elle se contente de faire paraître dans quelques 
recueils des articles qui lui sont demandés, et son 
éditeur reconnaît que les deux volumes qui ont paru 
sous le titre de Blanche de Bourgognt sont parfaite- 
ment accueillis par les cabinets de lecture. 



•l 
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8 mars. ^~ Saint Ponce. 



La FoUe de la Grand' Landôy par Octave Ferré. 



Si M. Octave Ferré est jeune, comme je le crois, il 
écrira des roaians qui ne manqueront pas d'intérêt et 
de mouvesieiit. Aujourd'hui, je le trouve boursoufflé 
et métodramatique. 

Où donc M. Octave Ferré a-t-il appris Tfaistoire de 
la Révolution française? Je serais curieux qu'il me 
montrât, parmi les membres de la Convention, un scé- 
lérat de la trempe de son Bernard, dit Brutus. 



9 mars. — Revainiscerc. 



Chraniqne du Palais, par Frédéric Thomas. 



Je me reproche quelquefois d'être un peu sévère à 
l'égard des romanciers, quand je vois avec quelle in- 
dulgence on accepte généralement les faiseurs de chro- 
niques parisiennes. 

Ce que j'ai écrit à propos de M. Amédée Aehard, je 
poarrais le redire à plus forte raison de M, Frédéric 

6. 



_8Î _ 

Thomas. M. Frédéric Thomas est auteur de plusieurs 
romans dans lesquels on remarque de la verve, de 
Tentrain et beaucoup de qualités qui manquent com- 
plètement àM. Achard; il a même publié plusieurs 
livres en collaboration avec M. Michel Masson, un ro- 
mancier à chevrons, un vieux de la vieille, et malgré 
tout cela, M. Frédéric Thomas n'est pas parvenu à 
égaler en notoriété M. Emmanuel Gonzalès ou M. de 
La Landelle. 

Voyant cela, il s*est fait chroniqueur. La chronique 
devient décidément le refugiumpeccatorumdesTQmdLn" 
ciers malheureux, et je vois qu'ils se trouvent bien de 
ce changement d'état. 

A rheure qu'il est, les Chroniques du Palais, de 
M. Frédéric Thomas, éclipsent les causeries de M. 
Amédée Achard, les courriers de M.Roqueplan, et dis- 
putent la vogue à la correspondance de M. Yillemot. 

Il est donc beaucoup plus facile d'arranger une chi o- 
nique amusante que d'écrire un roman supportable? 
— Sans contredit. 



10 mars. — Saint Blanchard. 



Les Dernières amours, par Edouard Plouvier. 



Pourquoi donc a-t-il abandonné sa spécialité de pa 
rolier à l'usage des compositeurs de romances? 
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Vraiment, M. Plouvier, vous avez eu graad tort. 

Quoi! des mélodrames I une comédie au Tliéàtre* 
Français! des romans 1 

11 est vrai que vous êtes assez soutenu par les jour- 
naux dans les diverses tentatives malheureuses que 
vous faites. 

Ce que c'est que rhabitudel... quand je veux lire 
un roman de M. Plouvier, c'est comme s'il chantait! 



11 mars. — Saint EuJoge. 



Critique hMographiquCf par IsmoRE Gahen. 



M. Isidore Cahen, nommé professeur de philosophie 
au lycée de Napoléon- Vendée en sortant de TÉcole nor- 
male, a été vu de mauvais œil par Monseigneur Tévêque, 
qui ne comprenait pas que l'Université confiât l'ensei- 
gnement philosophique à un israélite. 

Force n'étant pas restée à la loi, ,qui promet une 
égale protection à tous les citoyens français, sans s'in- 
quiéter de la religion qu'ils professent, M. Isidore Cahen 
a refusé de professer ailleurs. 

Si c'est une perte pour l'Université, c'est, assuré- 
un grand avantage pour les abonnés de la Presse qui 
lisent les articles bibliographiques de M. Cahen. M. Ca- 
hen joint k une érudition profonde un jugement droit et 
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d'une grande portée, cl par-de»us loui, une indépen- 
dance d'opiniofj qui devient de pies en plas rare. 



12 mars. — Saint Pol, évcque. 



Le Faux monnaycur , par Dikocourt. 



11 n'y avait qu'un homme, chez nous , qui pût con- 
trebalancer la gloire d'Anne Radcliffe dans le roman 
lugubre et fantasmagorique; c'était M. Dinoconrt, et il 
n'a rien épargné pour atteindre ce but. Vous avez le 
frisson rien qu'à lire les tilrcs de ses livres : 

Le Cliasseur noir. 

Le Duelliste, 

Les Camisards, 

V Homme des ruines, 

Hugues d'Enfer, 

Le Faux monnayeur. 

II y a quelque vrngt-cinq ans, les fecteors en France, 
je parle de la masse, étaient divisés en deux camps; 
ceux qui voulaient rire, et ceux qui voulaient avoir le 
cauchemar. 

Les premiers se livraient au Paul de Kock, les se- 
conds appartenaient, corps et ârae, à M. Dinocourt, 
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15 mars. — Saint François. 



Les Péchés mignons, par de Gondrecourt. 



M. de Gondrecourt, lieetenant-colonel de cavalerie, 
a été créé et mis au monde, en tant que romancier, par 
réditeur Gadot , qui lui a pris, en bloc^ soixante ou 
quatre-vingts volumes faits ou à faire, et qui a eu la 
chance de faire débuter son homme dans la Presse, par 
les Péchés mignons, 

M. de Gondrecourt met trop de hâte à écrire ses 
livres : il les commence bien, généralement, et les finit 
mal. Il n'a pas un genre qui lui soit propre , et, sans 
qu'il s'en doute, peut-être, il est toujours l'imitat'sur 
d'un écrivain plus fort que lui. 

Les grands journaux s'accommodent de la prose de 
M. de Gondrecourt, et les trois ou quatre cents cabi- 
nets de lecture qui existent en France sont assez friands 
de ses in-octavo. 

Eq résumé : cavalerie légère, littérature idem. 



j 
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14 mars. — Saint Lubin, évéque. 



Le Comte de Hom, par Marie Aycard. 



M. Marie Aycard au masculin, s'il vous plaît. L'obser- 
vation n'est pas inutile, puisque nombre de lecteurs 
prennent M. Aycard pour une femme, non-seulement 
à cause de son prénom , mais encore à cause de cer- 
taine délicatesse féminine qui prête beaucoup de charme 
aux publications de cet auteur. 

Il excelle dans la nouvelle et ne s'acquitte pas mal 
des ouvrages de longue haleine. Le Comte de Horn est 
un beau livre, bien mouvementé, bien coordonné, et 
qui décrit, avec talent, les mœurs étranges de la ré- 
gence, durant la fièvre «peru/a^nVe qui agitait laFrance, 
possédée par le système de Law. 



15 mars. --• Saint Zacharie. 



Lm Robe et VÈ^ée, par Alexandre de Lavergne. 



C'est une chose singnlièie co/nme tous ces anciens 
fournisseurs du roman-fcuiUetOD, surtout ceux qui ont 
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fait la fortune da Siècle, se sont évanouis sans presque 
laisser de traces. On ne se souvient pas plus d'eux que 
s'ils n'eussent pas charmé les instants des boutiquiers 
de France et de Belgique. 

Cet oubli n'est pas sans injustice : M. Alexandre de 
Lavergne, par exemple, a publié la Robe et CÈpée, ro- 
man plein d'intérêt , idée originale et bien rendue, de 
quoi fournir cinq actes d'une comédie charmante, et on 
ne lui en tient pas compte. 

Âpres cela, M. deLavergne semble avoir renoncé 
aux lettres, et la tentative malheureuse qu'il a faite au 
Théâtre>Français, doit bien lui faire regretter le temps 
où le Siècle le considérait comme un des plus fermes 
soutiens de son feuilleton. 



16 mars. — Saint Cyriaque. 



La Danse macabrCy par Paul Lacroix. (Bibliophile Jacob.) 



Qu'est devenu le temps où l'éditeur Renduel illus- 
trait chacune de ses publications d'une vignette de Tony 
Johannot? C'était Tédileur aristocratique, ce Renduel, 
et j'aurais bien donné, alors, deux ou trois doigts de 
ma main gauche pour qu'il prit sous son auguste pa« 
tronage les détestables manuscrits que j'écrivais. Je me 
fusse trouvé ainsi dans la société de Victor Hugo, de 
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Charles Nodier, du biMiopinte Jacob. Les rouMûsmoye» 
âge du bibliophile Jaeob étaient fort goûtés, je les dé* 
voraîs, pour roon propre compte, et depuis, qi^and j'ai 
voulu les relire, j'ai été tout étonné de n'y plus trouver 
le moindre plaisir. 

Je pourrais bien dire pour quels motifis les Hvres de 
ce membre de tontes les académies n'ont pas survécu à 
la vogue qu'ils ont eue autrefois, mais il faudrait en- 
trer dans des développements que ne comporte pas le 
cadre que f ai choisi. Toutefois, je souhaite aux jeunes 
talents qui font en ce moment le»r apparition dans les 
lettres, d'apporter autant de conscience, autant de zèle 
pour la KttéraluTc, qu'en monlraient les écrirain&d'une 
généralion antérieure, et partkulièremcnt M. Paul La- 
croix , auquel il n*a manqué que ce que la volonté ne 
donne pas pour être un auteur de premier ordre. 



17 rtmrsi— 'Ocrtli'. 



Le Flagrant délit , par Jules Lacroix. 



M. Jules Lacroix est le frère du bibliophile Jacob, et 
ce qui témoigne en faveur de !'un et de l'aulre, c'est 
qu'ils sont unis de l'amitié la plus étroite, la phis dé- 
vouée. Certes, M. Paul Lacroix jouit mieux des succès 
littéraires de son cadet que des siens propres, et je l'ai 
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e Aleftdn yaAier la tradacltcQ 4e la Pharsaie , de La* 
caiD , et le drame de Valiria , avec une ardeur digne 
de meiKeares caases. 

M. Jules Lacroix a publié un très-graod nombre de 
romans, mais les sujets qu'il aborde sont si audacieux, 
qu'on y regarde à deux f^is avant d*en entreprendre la 
lecture, p«UF peu qu'on soil pudibond. 

Yoilk les titres qu'il affectionne : une Grossesse, le 
Flagrant délit, le Bâtard, V Himnewr d^une femme , V Al- 
côve^ (les FolUs nultâ). Liaisons dangereuses. 

M. Jules Lacroix est un RK>raIiste à haute dose, à la 
manière des anciens Spartiates, qui montraient des 
femmes nues pour exciter Fardeur guerrière de leurs 
soldats, et des esclaves ivres pour dégoAter deTi vresse. 



IS mars. —Saint Alexandre. 



CmtraMctwns éconmiqiies, par 4^. J. Proudhon. 



Mon admiration pour M. Proudhon, une admiration 
passionnée, je ne crains pas de le dire, est née à Tépo* 
que où un lolle général s'élevait contre lui, quand il 
élail caricaturé, bafoué, cbansonné, décrié, honni, vi- 
lipendé. Cet homme nouveau, le seul que la révolution 
de 4848 ait rais en relief, ne pouvant avoir exercé d'in- 
fluence que par ses écrits» je voulus les codioaltre, atm 
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de savoir par moi- même ce qa'ils renfermaient de dan- 
gereux. 

Chose bizarre 1 je trouvai précisément dans ses livres 
le contraire de ce qae tant d'autres croyaient y voir. 
D'abord, il me sembla que M. Proudhon était un écri- 
vain d'un ordre tout h fait supérieur, et, en faisant 
l'étude comparée de son style, j'en arrivai à le consi- 
dérer comme le premier prosateur de notre temps. 
C'était déjà quelque chose. 

Bientôt, quand j'eus compris la dialectique de 
M. Proudhon et son système d'argumentation pour 
arriver à la preuve de la vérité, je vis clairement que, 
sous une forme révolutionnaire, M. Proudhon est un 
conservateur d'une haute intelligence, et que, plus 
consciencieux que ses prédécesseurs et ses confrères 
les économistes, il se borne à déduire rigoureusement 
les conséquences des principes approuvés par la cons- 
cience universelle. 

Que d'imbéciles lui ont reproché : La Propriété 
c'est le Vol y Dieu c'est le Mal, sans connattre autre 
chose de ce grand homme que ces citations qui , par 
elles-mêmes, ne veulent rien dire du tout, et qui, dans 
les ouvrages d'où elles sont extraites, et au milieu des 
démonstrations pour lesquelles elles sont employées, 
ont une signification tout autre que celle qu'on leur 
attribue! 

L'opinion s'est bien modifiée à l'égard de M. Prou- 
dhon, dont la probité rigide et les sentiments élevés 
sont reconnus par tout le monde. 
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Pour moi, je m'enorgaeillis de l'avoir jogé, depuis 
longtemps, comme lejugera la postérité à laquelle il ap- 
partient par ses qualités d'écrivain des plus éminenls 
que la France ait jamais produits^ et par les progrès 
immenses qu'il a fait faire k la science économique . 
laquelle comprend toutes les autres. 



1 9 mars. — Saint Joseph. 



Le Capitaine Zamore, par Constant Guëroult. 



M. Constant Gaéroult n a pas encore été admis & 
l'honneur de signer de son seul nom divers ouvrages 
dont il est vraisemblablement le seul auteur. Ainsi, le 
Capitaine Zamore a paru avec l'endos de M. le mar- 
quis de Fondras. On rend les libraires responsables de 
ces: supercheries, mais en bonne conscience, le public, 
qui s'attache aux noms plutôt qu'au mérite des auteurs, 
n'est-il pas complice de ces petits méfaits. 

M. Constant Guéroull ne sera jamais un romancier 
du premier, ni même du second ordre, mais il conduit 
bien une action, et, s'il ne remue pas les idées, il 
touche le cœur. Il peut à présent voler de ses propres 
ailes ou marcher sans lisières. Avis à son éditeur. 
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20 mars* -^ Saint Joachira. 



Une Fête de Néron, par Belhontet. 



Des deux auteurs qui ont fait représenter le drame 
intitulé une Fête de Néron, Tun était un poète déjà 
fort connu, membre de TAcadémie française; lautre 
avait un nom plus modeste et n'était membre d'aucune 
académie. Il n'en résulte pas , pour mot , que M Bel- 
montet n'ait pas apporté autant et plus que M. Soumet 
dans sa collaboration à ce drame, qui a obtenu un lé- 
gitime succès. 

M. Belmontet était impérialiste au moment où per- 
sonne, en France, ne songeait à l'être : sa muse a 
toujours été coiffée du petit chapeau, el on se l'a guère 
vue habillée autrement qu'avec la redingote grise : de- 
puis le second empire, M. Belmontet est resté ce qu'il 
a toujours été, ce qui n'est pas un mince mérite, et il 
n'a pas exploité, dans son intérêt personnel une reli- 
gion pplitique qu'il n'eût tenu qu'à lui de rendre très- 
productive. 

Mais, si je félicite M. Belmontet, comme homme, de 
la constance de ses opinions, j'avoue que, comme poète, 
je le plains sincèrement d'être resté impérialiste. 

L'empire, c'était le temps des grandes batailles, mais 
non des grands poètes. 
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Jamais les vers de H. Beloaontet &e sont inieaK réos- 
sis qae dans les rares circonstances où ii ne s'inspire 
pas de la prosodie froide et guindée des bardes de Fère 
impériale. 



21 mars. — Saint Benoît. 



Critique théâtrale , par B. JouyiN 



Je n'ai jamais compris pourquoi l'un de ces grands 
journaux qui comptent les abonnés par vingt-cinq et 
trente mille, n'a pas confié la critique théâtrale à 
M. Jouvin. Il avait cependant fait, autrefois, ses preu- 
ves dans le Globe, et dès celte époque déjà, il était aisé 
de voir qu'il apportait, dans l'appréciation des œuvres 
musicales, une sûreté de jugement qu'il est rare de ren- 
contrer chez les critiques. 

Au Figaro, dont il est le gendre, M. Jouvin a pris 
dans ses attributions l'examen des pièces de théâtre, 
prose, vers et musique, et c'est là, sans contredit, la 
partie la mieux traitée. M. Jouvin n'est pas d'un natu- 
rel complimenteur, il est même acerbe dans l'occasion, 
mais sa critique est à la fois impartiale, intelligente et 
raisonnée. Il n'oublie jamais de mettre les points sur 
les i et de dire le pourquoi de son blâme ou de ses 
éloges. 
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Avec cela, H. Joavin manie la langue avec a ne sa- 
prème habileté. 

Figaro, mon ami, vous êtes heureax d'avoir H. Joa- 
vin pour principal rédacteur. 



22 mars. — Saint Victorien. 



La Bague antique, par S. Henry Berthoud. 



M. Henry Berlhoud peut se vanter de m'avoir ennuyé 
longtemps avec les petites histoires anecdotiques dont 
il a fourni la Presse pendant tant d'années. Vous me 
direz à cela que je n'avais qu'à m'abstenir de les lire. . . 
Ahl le trattre savait bien ce qu'il faisait, et il attirait 
tous les lecteurs dans le traquenard en montrant un 
nom célèbre, à Tentour duquel il dévidait sa prose filan- 
dreuse et incolore. Vous vouliez absolument connaître 
l'anecdote relative à cette célébrité, et vous vous trou- 
viez pincé au demi-cercle, comme on dit en langage de 
vaudevilliste. 

Du reste, il faut rendre justice k M. Berthoud; il n'est 
pas moins ennuyeux dans ses romans que dans ses his- 
toires anecdotiques. 

11 a cependant un certain savoir-faire il sait en- 
nuyer magistralement ses lecteurs. 



95 



25 mars. -• Saint Épaphrodit. 

Les Trois Mousquetaires ^ par Alexandre Dumas. 

Je ne crois pas que la nature ait doué jamais un 
homme de facultés plus brillantes et plus éminentes que 
M* Alexandre Dumai^. Au théâtre, il est monté, sans 
effort, au premier rang, et y a obtenu de ces succès re- 
tentissants à rendre fou d'orgueil ; par ses romans, il a 
forcé à s'abonner au journal ou au cabinet de lecture 
les gens qui avaient juré de ne jamais jeter les yeux 
sur cette sorte de production; dans la causerie du 
journal, il a dépensé de la gaieté, de l'esprit, de l'hu- 
meur de quoi défrayer tous ses contemporains. 

Si M. Alexandre Dumas n'eût pas été traité en en- 
fant gâté, il aurait tenu plus à la gloire qu'au succès 
et il eût mûri davantage ses œuvres. 11 n'est pas le 
premier écrivain de son temps, mais il est le plus 
fécond écrivain de tous les temps, même en laissant la 
part qui revient k ses collaborateurs. 

On a reproché à Dumas d'être vain et quelque peu 
hâbleur : il serait possible qu'il y eût du vrai dans 
cette accusation , mais il faut convenir que si ces 
petits défauts sont excusables chez quelqu'un, c'est 
surtout chez un homme qu'on a tant obsédé de louan- 
ges, qu'on ne lui a jamais laissé te temps de faire sur 
iii-même des retours salutaires. 
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Qaoi qa il en soit, c*est ane si bonne natare que 
la sienne , et on caractère si charmaut , qa'il est 
adoré par tons ses amis et qo^il conserve tous ceux 
qa*il attire à lui. 



t4 mars. — Saint Simou. 



La Dame aux CaméUas, par âux4Ndre Dimas flls. 



Ne séparons pas le fils du père dans ces éphémè- 
rides. 

H. Alexandre Damas fils est un jeune écrivain qai 
n*est pas sans valeur assurément, mais duquel on a 
surfait la renommée. 

Je ne lui reproche pas ses prédilections pour les 
femmes entreteoucs, elles lui ont fait obtenir au théâtre 
de si beaux succès d'argent, qu'il y aurait ingratitude 
de sa part à ne pas leur rendre hommage ; mais enfin, 
avouez que ni la Dame aux Camèliasy ni Diane de 
Lys, ni le Demi-monde, ne sont des œuvres littéraires 
dignes du bruit qu'on a fait autour d'elles. 

Quant aux romans du même auteur, ils ne sont pas 
toujours amusants, malgré les traits d'esprit qu on y 
rencontre. J'aime mieux, infiniment mieux, U. Henry 
Murger. 

Je ne parle pas de la Question tCargeru : il ne s'agit 
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plus là de la femme entretenue, et M. Dumas fils a 
décliné. 

Faut-il le dire? le donne raison au feuilleton mé- 
morable de M. Mires contre la pièce de M. Dumas fils. 
Gela ne veut pas dire pourtant qu'il n'y ait pas à faire 
une bonne comédie contre nos financiers modernes, 
mais ce n'est pas M. Dumas fils qui l'a faite ni qui 
la fera. 

J'aurais plus de confiance dans son père, s'il pre- 
nait la peine d'étudier la question d'argent. 



â5 mars. •*- Saint Iréuée. 



L'École des familles, par Adolphe Dchas. 



Je ne lâche pas les Dumas puisque je les tiens. Ils 
forment dans les lettres une trinité, mais non pas une 
dynastie. M. Adolphe Dumas n'est pas de la famille 
des Alexandre Dumas père et fils, bien qu'il suive 
avec un certain succès la même carrière qu'eux. 

M. Adolphe Dumas cultive le drame et la comédie 
dramatique : il parait avoir le sentiment de la dignité 
littéraire et produit avec beaucoup de soin. Il ne s'élè- 
vera jamais très-haut, mais il ne rampera jamais non 
plus terre k terre. 

Auteur estimable, sinon admirable. 

6 
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i6 mars. -— Saint Ludger. 
La Religion naturelle, par Jules Smon. 

Professeur éloquent, H. Jules Simon est en outre un 
écrivain des plus distingués, et Tapparition de chacun 
de ses livres est presque un événement. 

Si M. Jules Simon ne s*était pas posé en libre pen- 
seur, en philosophe progressif, je ne voudrais rien re- 
prendre à ses doctrines, mais je ne puis admettre que 
rhomme qui a écrit La Religion naturelle soit tolérant, 
et je lui dénie absolument le sens du progrès social. 

Selon moi, la religion est affaire de conscience et de 
foi : elle ne s'enseigne ni ne se discute. Elle a ses mi- 
nistres pour la propager; c'est à eux seuls qu'il ap- 
partient d'en entretenir les auditeurs qui vont à eux 
librement, spontanément. 

Le devoir d'un philosophe est tout autre. Il ne doit 
s'adresser qu'à la raison et ne s'appuyer que sur la 
certitude. Si les philosophes progressistes s'avisent de 
prêcher cette thèse, à savoir que les souffrances endu- 
rées ici-bas seront comptées dans une autre vie, s'ils 
conseillent la résignation et l'immolation comme des 
vertus sociales, ils ne laisseront plus de place dans le 
cœur de l'homme pour ce besoin de jouissance qui seul 
communique à la volonté l'énergie nécessaire pour 
accomplir des miracles dans l'industrie, dans les arts. 
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dans les sciences» et Ton ne rencontrera plus personne 
pour revendiquer les droits imprescriptibles de la jus- 
tice au point de vue de Thumanité. 



27 mars. — Saint Rupert. 



Les Stalactiques, par Th. de Banville. 



Voilà un poète charmant, un esprit délicat auquel 
on pardonne volontiers des excentricités, parce qu'elles 
sont dans sa nature, et que cette nature est susceptible 
de se plier sans eSbrts aux genres les plus opposés. 

M. de Banville est trop exquis, même dans ses exa- 
gérations et dans ses charges, pour devenir populaire : 
il faut qu'il se contente d'attirer à lui les intelligences 
d'élite. 

A présent, j'éprouve le besoin de faire une querelle 
d'Allemand à ce poète qui a été maladroit une fois en 
sa vie. 

M. de Banville a écrit pendant quelque temps dans 
le Figaro, et il a dépensé son talent et son esprit & 
pousser des pointes contre M. Edmond Aboutqui n'est 
pas poète, c'est vrai, mais qui comprend admirable- 
ment la prose et qui, en fait d'esprit, en peut revendre 
au premier venu. 

Je reproche k M. de Banville de n'avoir pas compris 
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tout é^ soite qa*il devait de la sympathie à Tauteor 
de Tolla, et n'avait rien à gagner k s'escrimer contre 
un homme d'un mérite aussi incontestahle. 

M. Edmond About a voulu que les rieurs se tour- 
nassent de son côté et il y a réussi. Il s'est implanté beA 
et bien au Figaro, et s'étant armé à son tour du fouet 
et du sarcasme, il a fait en ce genre des prouesses dont 
se souviendront les infortunés sur Téchine desquels il 
a promené ses lanièTes. 

Puis, celte petite vengeance satisfaite, il a dit bon- 
soir au Figaro d'où il avait expulsé M. de Banville. 

Je fais des vœux pour que ces deux esprits si dis- 
tingués se rapprochent. Ehl Messieurs, déclarez la 
guerre m\ imbéciles, mais ne faites jamais obstacle 
aux talents qui veulent se produire. 



28 mars. — Saint Contran. 



Priez pour elle^ par Alphonse BnoT. 



M. Alphonse Brot n'a jamais eu sans doute de ca- 
maraderie avec les jourualisles. Je ne vois pas d'autre 
manière d'expliquer comment, après avoir publié un 
très-grand nombre de romans, cet auteur n'a jamais 
eu une réputation proportionnée à l'intérêt qu'il a su 
répandre dans ses livres. Je ne dirai pas qu'il y a ap- 
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porté un grand mérite de stjle et d'invention, avec 
ces qualités-là on arrive à la renommée sans avoir be- 
soin de chercher les réclames; maïs combien d*écri- 
vains^ont plus connus que M. Alphonse Brot qui ne 
l'ont jamais valut 

M. Alphonse Brot transforme assez volontiers ses 
romans en pièces de théâtre, et il en lire un parti pas- 
sable. Ce doit être un homme modeste et d'un carac- 
tère honorable. 



29 mars. — Saint Frisque. 

Les Lettres et rhoinme de lettres au diw-nemiènie siècle, par 

Jacques Demogeot. 



La Société des gens de lettres doit cette recrue au 
concours ouvert par le docteur Véron. 

M. Demogeot, professeur de l'Université, a eu le prix 
pour îe travail qu'il a envoyé. 

J'aurais mauvaise grâce à ne pas trouver ce travail 
bien fameux puisqu'il a été couronne par le jury ins- 
titué à l'occasion de ce concours. 



€. 
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30 mars. -—• Saint RieuK 



Les Mystères de Rome, par Félix D£riège. 



Le feuilIeloD du Siècle a juré longtemps par M. Fé 
lix Deriège qui était considéré, dans ces parages, 
comme un écrivain de première force. 

Les abonnés du dit journal, qui ne passent pas pour 
très-difficiles, n'ont jamais pu partager cette opinion. 

L'auteur des Mystères de Rome a un talent des plus 
mystérieux... personne ne l'aperçoit. 



3 1 mars. -* Sainte Bambine. 



Napoléon en Belgique, par madame Charlotte de Sorr. 



Je me méfie un peu des^ femmes qui écrivent l'his- 
toire du premier Empire, sous prétexte de souvenirs 
personnels ou de relations avec quelques-uns des per- 
sonnages importants de cette période. 

L'histoire en jupes courtes» en corsage décolleté, 
faisant les yeux en coulisse aux maréchaux, des pro- 
vocations aux généraux et recevant des billets doux 
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des colonels; Thistoire qui hante les boudoirs et les 
alcôves et monte en croupe à la suite des escadrons, 
ce n'est pas l'histoire que je recherche. 

Je ne dis pas que madame Charlotte de Sorr soit de 
cette école historique; je n'ai pas lu ses livres : seule- 
ment j'ai eu peur... je me suis souvenu des Mémoires 
de madame Ida Saint-Elme, la Contemporaine.., et... 
chat échaudé craint l'eau froide. 



l'^^ avril. — Saint Hugaes, évéqiie. 



La Comtesse de Platen, par Angelo de Sorr. 




La chose commence de cette fa^on : 

« 11 est, dans l'histoire de la famille de Hanovre, 
» une page tachée d'un caillot de sang, sur laquelle 
» Shakspeare eût maçonné un drame grand et fa- 
B roache. » 

Je suis persuadé que M. Angelo de Sorr a voulu faire 
un compliment à Shakspeare en l'appelant maçon... 
E^-ce qu'il serait bien flatté, lui, M. Angelo de Sorr, 
si on l'appelait un goujat? 
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2 avril. — Saint François de Paulc, 



chansons et Poésies, par Pierke Dupont. 



On ne saurait refuser M. Pierre Dupont les facultés 
poétiques les plus remarquables, et cependant il man- 
que complètement de ce qui prête à la poésie tant de 
charme et d*attrait; il manque de sentiment, de velouté. 
Chez lui, l'expression est toujours dure, systématique- 
ment paysanne; la phrase 6st tourmentée, mais il a 
des images magnifiques et s'identifie merveilleuse- 
ment avec la nature. 

En outre, la muse de Pierre Dupont est une fille 
robuste qui sait manier l'outil de l'ouvrier, là cognée 
du bûcheron, le pressoir du vendangeur et ne dédaigne 
pas l'aiguillon qui conduit les bœufs au labour. 

Presque toutes les poésies de Pierre Dupont sont des 
hymnes au travail. 

Un talent très-réel, des intentions excellentes, voilk 
qui légitime la popularité de ce poète créateur d'un 
genre qui lui est propre. 
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3 avril. — Saint Richard. 

Les Amours d*m fou, par Xavier de Montêpin. 

Je parie que M. Xavier de Montépin trouve que 
Molière a eu cent fois raison de bafouer les Précimses 
ridicules qui ne pouvaient rien dire simplement, el 
appelaient un fauteuil les commodités de la canver- 
iatîon, 

MaHieureusemcnt, les comédies n'ont jamais guéri 
personne, et la littérature de nos jours a ses Précieuses 
ridicides des dedx sexes qui n'ont rien à reprocher h 
leurs aînées. 

Pour en citer un exemple, voilà comment M. Xavier 
de Montépin s'y prend pour dire qu'une servante 
allume le feu dans la chambre de sa maltresse : 

« Justine entrait sur la pointe des pieds dans I*ap- 
» parlement de sa maîtresse, et, s'agenouillant sur le 
» tapis, auprès de la cheminée, s'occupait silencieuse- 
» ment à disposer l'édifice du feu, auquel une alln- 
• mette attacha bientôt une flamme vive et pétillante, 
» grâce aux pommes de pin et au menu bois entassés 
» sous les bûches fondamentales. » 

Dans la dédicace de son livre, M. Xaxier de Monté- 
pin nous apprend qu'il est traite par le public en en- 
fanl gâté. — J'en fais mon compliment bien sincère au 
public. Quant à l'auteur, puisqu'il a tant de succès, il 
peut se passer de mon approbation. 
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4 avril. — Saint Isidore. 



Or et Fer, par Feux Ptat. 



Je puis dire de ce livre autant de bien ou autant de 
mal que je voudrai, sans crainte qu'on me démentisse, 
puisqu'il n'a jamais paru. IL est pourtant sous presse 
depuis vingt-cinq ans, et a si longtemps figuré dans 
les annonces de librairie, qu'il a contribué k la célé- 
brité de M. Pyat, pour le moins autant que les drames 
qu'il a fait représenter sur divers théâtres, et qui ont 
toujours eu un grand retentissement. M. Pyat n'est pas 
seulement un écrivain remarquable, un dramaturge 
puissant : il a des idées, ce dont je le félicite, et l'art, 
pour lui, doit toujours contenir un enseignement. Cette 
mission qu'il s'est donnée, il l'a toujours remplie avec 
ferveur et dignité, et quelquefois à ses risques et périls. 

M. Pyat a toujours été républicain : jusqu'en 4848, 
il l'a été d'instinct; depuis, il l'est devenu par convic- 
tion, c'esl-k-dire que depuis qu'il s'est trouvé mêlé 
personnellement au mouvement politique, il a compris 
la nécessité d'étudier sérieusement des matières sans 
la connaissance desquelles il est impossible de com- 
prendre la république. 

C'est ce qui m'a fait dire, k propos de sa querelle 
avec M. Jules Janin, que ce dernier avait alors plutôt 
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raisoa de déserter l'opinion républicaine que U. Pyat 
de la conserver. 

Il fut un temps, même après la révolution de 4848, 
où M. Pyat se rendait si peu compte de ce que devait 
être un état de choses vraiment démocratique, qu'il 
cherchait querelle à M. Proudhon, ne comprenant pas 
les doctrines de ce grand homme. 



5 ayril . — Saint Àmbroise. 



Mwurs et coutumes des Arabes, par le général Dauhas. 



La main qui tient une épée ne s'entend guère à ma- 
Bier la plume : aussi, les hommes qui se sont rendus 
célèbres en gagnant les batailles et qui ont écrit leurs 
mémoires, n'ont jamais rien ajouté à leur réputation 
par les publications qu'ils ont faites. 

M. le général Uaumas fait exception à cette règle. 

Il a habité longtemps rAfrique où il a conquis ses 
grades, et doué des qualités de l'administrateur au 
même degré que de celles du soldat, il a observé scru-* 
puleusement les mœurs et les coutumes des Arabes, et 
il a écrit ce qu'il a observé. 

Son livre indispensable à toutes les personnes qui 
sont appelées en Afrique par leurs intérêts, ou qui y 
vont pour sUnstruire, est lu avec plaisir et avec fruit 



— 108 — 

par loQi le monde. C'est écrit sans prétention, claire- 
ment, simplement... un bon style que je voudrais voir 
à beaucoup de gens de lettres qui en prennent trop à 
leur aise avec la langue française. 



6 avril. — Satnl Prudent. 

le Clievalier de Scânt-Georges, par Roger de Beauvoir. 

M. Roger de Beauvoir aurait eu plus de talent si la 
critique ne s'était pas montrée toujours pour lui d'une 
bienveillance exagérée. 

Ses livres se sont bien vendus, ses pièces ont obtenu 
es éloges du feuilleton, mais les lecteurs et les specta- 
teurs se sont aperçu trop souvent qu'ils étaient dupes 
de la réclame. 

Le fait est qu'il y a peu d'invention, peu d'intérêt 
dans les livres de cet auteur, et que son style cavalier 
ne rachète pas les défauts de composition. 



7 avril. — Saiiil Glotairc. 



V Aveugle, par. D'Enneuy. 



Voilà ce qui arrive pour les faiseurs de mélodrames 
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qai obtiennent aux théâtres du boulevard des succès 
qui fonl courir tout Paris, 

Le public se presse en foule aux représentations, il 
sait parfaitement quel est le titre de la pièce, de com- 
bien d'actes et de tableaux elle se compose, quels sont 
les personnages et quels sont les acteurs, mais il ne 
sait pas quel est le nom de Fauteur. 

J'admire cette justice distributive dont les masses 
sont l'instrument inconsciencieux. 

Ahl quand il s'agit de Victor Hugo, d'Alexandre 
Dumas, de Pyat, de Paul Meurice, le nom de l'auteur 
devient le stimulant de la curiosité générale; mais si 
ce n'est que M. D'Ënnery, on ue s'occupe que de la 
charpente de la pièce, des scènes à eCl'et, du traître, de 
la victime. 

Il serait aussi par trop désolant que H. D'Ennery 
pût cumuler les bénéfices d'argent et ceux de la célé- 
brité. Que resterait-il donc aux hommes supérieurs? 



8 ayril. -^ Saint Gauthier. 



Philosophie politique, par Nefftzer. 



11 y a bien des années déjà que M. Nefftzer signe le 
journal la Presse^ comme gérant ou rédacteur en chef, 
mais il y a joué si longtemps un rôle entièrement 

7 
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passif, qu'il était impossible de le prendre pour autre 
chose qu'un homme de paille. 

Des chaugemeats survenus dans le personnel de la 
rédaction du journal ont fourni à M. Nefftzer. Toccasion 
de se révéler comme penseur et comme écrivain, et à ce 
double titre il a conquis tous les suffrages. M. Neflflzer 
remplace à lui tout seul M. Peyrat et M. Pellet^n, tâche 
assurément fort difficile, mais qui n'est pas au-de^us 
de ses forces. 

Le grand mérite de ce publiciste, c'est de suivre la 
ligne droite sans jamais dévier, et d'apporter dans ses 
appréciations une philosophie à laquelle ne nous ont 
pas habitués les journalistes qu i écrivent généralement 
avec trop de passion systématique pour ne pas dépasser 
souvent le but qu'ils se proposent. 

Pour juger une doctrine politique ou sociale, 
M. Nefftzer procède d'une façon claire et nette, et le 
critérium de certitude qu'il emploie le dispense de 
toute divagation sentimentale : t Ce que vous deman. 
» dez, ce que vous poursuivez estait en harmonie avec 
» la liberté, avec la justice? je dis la liberté non régie- 
« mentée arbitrairement, et la justice absolue, votre 
« doctrine est bonne : portez-vous au contraire atteiûte 
» aux droits imprescriptibles de l'humanité? Votre 
» système ne prévaudra pas, vous n'êtes qu'une \oix 
» criant dans ledésert. » 
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9 aTril. — Sainte Marie Ég. 



S/MÎA, par Ifadane Camille Boun. 



Les catalogues des cabinets de lecture enregistrent 
une vingtaine de romans signés du nom de madame 
Bodin : Rêveries dans les montagnes, — Scènes de la 
vie anglaise. — M^thior, — Anats. — CMiste. — 
Jeanne, -** Laurence. — Marceline^ — Berthe et 
Lomiêe. — Séverine. — Philippe. — Elise et Marie. 

Le calendrier y passera tout entier pour peu que 
madame Bodin contlnoe de choisir ses titres parmi les 
Mms de baptême. 



^0 avril. ~ Saint Fulbert. 



Les Bottes verràes de CendriUm, par Charles Deslys. 



M. Charles Deslys était assez heureusement doué 
poar faire de la littérature, mais plutôt que de cultiver 
ses qualités, il a fait du métier et écrit pour la consom- 
mation des romans de mœurs, dans le genre d'Auguste 
Kicard et de Raban. 



- Hâ — 



il afril. •— Sainle Godeberle. 

Le Moine de Chaalis, par Madame Charles Beybaud. 

Qael livre ai-je donc là, dluis le temps, de madame 
Charles Reybaud ? 

Ha Coi ! je ne m'en souviens plus. Gela me dispense 
d'émettre une opinion sur le talent de cette dame. 

Par exemple, je vous dirai, si vous voulez, que je 
viens de lire les Tyrans de village de M. Paul Meurice, 
déjà nommé. 

Courage, monsieur Meurice, vous êtes dans la bonne 
voie! Vous savez écrire, penser, émouvoir; vous 
êtes un artiste et vous êtes un homme de cœur. 
Courage I 



12 BTril, — Saint Jules. 
VHomenr et VArgeat, par F. Ponsard. 

M. Ponsard est un poète, quoic^U'on en dise, mais 
un poète froid, que je regrette de voir se poser en chef 
d'école. Au point de vue de la forme, il est dans le 
contre-sens, et non dans le bon sens. 
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Ces réserves faites, je rends toute justice à M. Pon- 
sard : j'ai oublié l'inexplicable succès de Lucrèce en 
applaudissant l'Honneur et r Argent qui est à la fois 
une bonne pièce et la protestation d'un cœur honnête 
contre les turpitudes de son époque. Je conviens que le 
dialogue de cette comédie pèche par la lourdeur et 
1 empâtement, et que le sujet est devenu un lieu com- 
mun : il n'en reste pas moins acquis qu'elle attache 
d'un bout à Tautre, qu'elle est remplie de généreuses 
pensées et écrite d'un style qui, malgré ses défauts, 
témoigne d*une extrême habileté. 

La preuve que l'Honneur et f Argent est un ouvrage 
remarquable, c'est que les autres auteurs en ont pris 
les rognures pour composer d'autres pièces qui ont fait 
grand bruit, et ce qu'il y a de singulier c'est que tel 
critique qui a rabaissé le mérite de l'Honneur et l'Ar- 
gent et de la Bourse s'est extasié d'admiration devant 
les Fatuc bons hommes et la Question d'argent. Et ce- 
pendant, le plus beau du nez de ces deux ouvrages est 
fait avec les deux comédies de M. Ponsard. 



13 avril, «— Saint Marcelin. 

Histoire du Mont-^aint-Michel, par Fulgenge Girard. 

Romans de terre et de mer, poésie, histoire, M, Fui- 
gence Girard prend de tautes mains> et dans ces genres 
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divers il apporte toujours de la chaleur, suffisamment 
de liltératuro, et assez d'habileté dans ses composi- 
tions. Son histoire du Mont-Saint- Michel, est une lec- 
ture des plus attachantes et en même temps un réqui- 
sitoire véhément contre remprisonnement politique. 
On y apprend à exécrer l'arbitraire et à maudire le 
despotisme. 



14 avril. -^ Stint Tibarce. 



La Franc-maçonnerie des Femme», par Charles Monselet. 



En publiant la Franc "maçonnerie des Femmes^ 
M. Charles Monselet a donné la mesure de sa force 
dans le roman d'intrigues. Les premiers volumes de 
cet ouvrage offrent un intérêt saisissant, malgré Tin- 
vraisemblance des événements, et on les lit avec d'au- 
tant plus de plaisir qu'ils sont écrits avec beaucoup de 
facilité et d'élégance. Si M. Charles Monselet n'a pas 
d'autre prétention que de tenir la curiosité du lecteur 
en éveil, il pourra faire concurrence à quelques-uns 
des romanciers qui accaparent le feuilleton, mais il 
sera vite oublié comme eux. 

Nous arrivons à une époque où le public a besoin de 
lire des choses substantielles : il faut prouver quelque 
chose quand on fait un livre et se proposer un but 
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aatre qae d'amaser, à moios qu'on ne soit un écrivain 
artiste. L'art porte en Ini-méoie son enseignement et 
contribue, qu'il le sache ou non, au progrès de l'fau- 
manité. 

Le roman artiste ne comporte pas des sept ou huit 
Yolomes : voyez ceux de M. Théophile Gautier et de 
H. Alfred de Musset, qui sont les modèles du genre. 

J'ai de la sympathie pour M. Honselet; je voudrais 
le voir employer son talent d'une manière plus profi- 
table pour autrui et pour lui-même; je dis profitable, 
au point de vue littéraire. 

P. S. Depuis la rédaction de cet article, M. Monselet, 
chargé dans le Monde illustré de la critique théâtrale, 
s'acquitte de cette tâche avec une remarquable distinc- 
tion : je le constate avec un vrai plaisir. 



15 avril. ^- Saint Paterne. 
Les Béotiens de Paris, par Loqis D^snoye^s. 

C'était le bon temps! La critique éclairait et faisai 
prompte justice des mauvais livres et mettait les bons 
en relief. Elle s'occupait un peu moins d'un méchant 
vaudeville, mais examinait avec attention les plus mo- 
destes romans qui, même médiocres, accusent chez 
l'auteur un travail plus méritoire et plus consciencieux 
qu'un dialogue en un acte mêlé de couplets. 
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Oui, c'était le bon temps, je le répèle, parce qu'il y 
avait alors des convictions littéraires et que chacun 
comb/ittait à outrance pour Thonneur de son drapeau. 

C'était le temps où il suffisait k M. Louis Desnoyers 
de publier les Béotiens de Paris dans le livre des Cent- 
et-un, pour arriver du coup k la célébrité, à une célé- 
brité méritée. 

Ces Béotiens de Parisy c'est un morceau de littéra- 
ture fantaisiste qui n'est pas plus gros que le bout du 
doigt, mais quel bijou charmant ! C'est taillé ai facettes, 
cela scintille comme une étoile, comme un pur dia. 
mant. Depuis, m» a fait de nombreuses imitations de 
ce petit chef-d'œuvre conservé dans le sel attique ; 
aucune n'a pu faire oublier le modèle. 

Ah ! monsieur Desnoyers, pourquoi vous êtes-vous 
laissé endormir dans les délices de Capoue? Vous êtes 
devenu gras et empâté dans votre métairie du Siècle, 
votre esprit s'est fait paresseux et votre autocratie s'est 
entourée de médiocrités. 

N'importe I... il vous sera beaucoup pardonné... 
vous avez écrit les Béotiens de Paris. 



16>vril. — Saint Fructueux. 

La Reme des Prairies, par Granier de Gassagmac. 

Attention ! 

Il s'agit d'un personnage politique : membre de la 
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chambre des députés, membre d*un conseil général, je 
croiSi et par-dessus le marché, fabricant, dans les oc- 
casions solennelles, les plus longues tartines du Cons- 
tiUttionnel. 

M. Granier de Cassagnac sait-il que ses articles 
politiques ne produisent pas le moindre effet? Que les 
abonnés lui préfèrent de beaucoup M. Burat et même 
M. Boniface, et que s'il s'avise de traiter une question 
d'économie politique, il ne vient pas à la cheville de 
H. Alfred Darimon, l'économiste si distingué de la 
Presse? 

Cependant, le Granier de Cassagnac d'autrefois, le 
littérateur, était un homme fort remarquable : il était 
peu sympathique à ses lecteurs, il est vrai, à cause de 
ses jugements cassants, de ses allures batailleuses, de 
son ton rogue et pédant : cela ne l'empêchait pas 
d'exercer une influence énorme sur l'opinion littéraire, 
parce qu'il défendait la bonne cause et ne croyait pas 
qu'on put mettre trop d'ardeur à empêcher les lettres 
de marcher à reculons. £t non-seulement, il y mettait 
de l'ardeur, mais encore du style, de l'érudition, du 
dévouement. 

A ceux qui l'accusaient de ne savoir que critiquer et 
morigéner à tort et à travers, il répondait par la publi- 
cation d'un roman, la Reine des Prairies, par exem- 
ple^ et prouvait que si la critique lui était aisée, l'art 
ne lui était pas défendu. 

A-t-il fait une rude guerre à ce pauvre Racine! 

7. 
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Voas en souvenez-vous? Et toute la jeune littératare 
militante de battre des mains I 

Contre ce marbre k la blancheur divine, 
L'homme-lige d'Hugo s'escrime vainement ; 
11 répugnerait trop au public jugement 
Que jamais Gassagnac chez noas^ prenne Racine. 

H. Gassagnac regrette peut-être le temps où le Char- 
rivari le mettait en caricature et le poursuivait de mé- 
chants calembours. 



17 avril. Saint Anicet. 

La Vémtierme, par âniget-Boorgeois. 

C'est aujourd'hui la fête de M. Anicet.-Bourgeois. Je 
la lui souhaite bonne et heureuse. 

Je lui souhaite particulièrement d'avoir la collabora- 
tion de M. Alexandre Dumas pour les drames qu'il 
fera représenter k l'avenir. Avec Dumas. M. Anicet- 
Bourgois n'a pas à se préoccuper de la question litté- 
raire, el il épargne à son collaborateur le sotn de 
charpenter, et de brouetter le plâtre et les moellons 
dramatiques 

Ce n*est pas en collaborant avec M. D'Eanery que 
M. Anicet-Bourgeois aurait produit la Vémtieme. 
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18 ayril. — Saint Parfait. 



Précis de V Histoire de France ^ par Achille Broutta. 



Je ne sais pas de travail qai exige phis de soin, plus 
de conscience, plus de véritable savoir, que la publi- 
cation d*ua résumé [de notre histoire nationale, des- 
tiné à rinstruction des jeunes gens qui, n'ayant ni le 
temps, ni la volonté de remonter aux sources, accep* 
tent pour vrais les faits qu'on leur présente et s'assimi- 
lent en même temps les appréciations personnelles de 
l'écrivain. 

Le plus grand des historiens, M. Augustin Thierry, 
avait souvent regretté qu'il n'eût pas été fait un pareil 
travail dans des conditions qu'il indiquait, aOn d'épar- 
gner à la génération actuelle les déplorables erreurs 
historiques que les générations précédentes ont accueil- 
lies comme articles de foi. 

M. AchiUe Broutta, professeur à l'Ecole de Saint- 
Cyr, en écrivant son Précis de t Histoire de France^ a 
réalisé le vœu d'Augustin Thierry. 
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i9 aTril. — Saint Léon. 
Contes d'Espagne et d'Italie, par Alfred de Musset. 

Qae je l'ai connu adorable ce poète qui a doté notre 
littérature des Contes d'Espagne et dltalie^ du Spec- 
tacle dans un fauleuîl^ des Proverbes-Comédies! On a 
épuisé pour lui toutes les formules de Téloge, tous les 
sarcasmes de Tenvie et du mauvais goût stupide, et 
Topinion publique lui a dressé une statuette de marbre 
à cAté de la statue d'airain de Victor Hugo. L'opinion 
publique a fait plus encore... elle a brisé» pour lui 
ouvrir accès, les portes de l'Académie française. 

On lui pardonnait tout à cause de son génie, ab- 
sence de conviction» absence de moralité, crudité de 
mots, cynisme dans la sensualité, myopie de senti- 
ment : sa forme était si belle qu'elle suffisait à élever 
l'esprit, à dilater le cœur, et l'on ne prenait pas garde 
au fond. 

Le malheureux 1 comment a-t-il reconnu ce que ses 
admirateurs avaient fait pour lui ? 

Il entre à l'Académie, et la première chose qu'il fait, 
c^est de renier cette forme incomparable qui lui a 
donné la gloire ! Il se frappe la poitrine avec componc- 
tion devant les perruques classiques, et jure de ne plus 
retomber dans ses talents de jeunesse. 

Hélas I il a tenu parole. 



] 
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M. Ptal de Mossel est le frère d'Alfred. 

La natare ne bit pas toajoors bien les choses, 
qo* Alfred de Musset avail an pins haal degré le don de 
la fonne poétique, ne ponYait-olle laisser à M. Paal de 
Massel le talent de pimateor qn'Alfred possède encore 
à an degré sopérieor. 

Il bat prendre les choses telles qu'elles sonU 

M. Paal de Hassel ne gagne pas an voisinage de son 
frère, mais ce n*est pas poar cela an écrivain à dédai- 
gner. Il raconte bien et ses romans offrent de rintérét. 
Antaot que j'en puis juger par la manière dont il soi- 
gne ses publications, c'est un caractère plein de dignités 
Sa réputation n*est pas à la hauteur de son mérite. H 
en aurait d'avantage, s'il ne portait pas le même nom 
que son frère. 



il avril. — Saint Anselme. 
Le Gamin de Paris, par ÉmiE ViNDERBURCH. 

Ce que c'est que rambition I 

Voilà M. Emile Vanderburch qui a obtenu dans le 
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vaudeTille des succès étourdissants et qui faisaient 
affluer chez lui de magnifiques droits d'auteur : on se 
souvient de la vogue du Gamin de Paris, de Clermont 
ou laFemme d'aniste, sans compter d'autres pièces qui 
ont parfaitement réussi. 

Est-ce ambition? Est-ce absence d'idées à vaude- 
villes? M. Yanderburch a, un beau jour, renoncé au 
théâtre et s'est mis & fabriquer des romans de mœurs 
dont l'un s.appelati, je crois, /^ Panier à salade; et 
puis, quittant le roman, il vous a taillé, à grands coups 
de ciseaui, une histoire de France. 

Il écrira, peut-être, quelque jour, un traité d'éco- 
nomie politique et des considérations sur le calcul dif- 
férentiel. Pourquoi pas? Ces vaudevillistes ne doutent 
de rien . 



22 atril. — Sainte Opjortune. 



Le Lorgnon, par M"* DELpmiŒ Gat de Ciraiu)in. 



Voici la contre-partie de M. Yanderburch. 

Madame Delphine de Girardin, femme d*un beau ta- 
lent, esprit éminemment distingué, a commencé par 
la poésie où elle à laissé une trace lumineuse : elle a 
essayé de la nouvelle et du roman, elle y a brillé à côté 
de Balzac, de George Sand, de Mérimée, de Frédéric 
Soulîé. Enfin, elle a abordé le théàtie, et elle y a pro- 
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dait une profonde sensation en donnant Cléopâtre, lady 
Tartuffe, la Joie fait peur. 

Le succès qu*a eu le Chapeau de l'horloger^ prouve 
que daus le vaudeville, madame Delphine Gay de Gi- 
rardin aurait po rivaliser avec M. Vanderburch qui, 
lui, n*a guère réussi dans les pièces sérieuses et litté- 
raires, non plus que dans le roman et dans Tbistoire. 



fô avril. -^ Saint Georgea. 



ChienrCaillou, par Ghampfleury. 



Ceux qui n'ont lu que les Bourgeois de Molinehart, 
M. de Boisdhyverj les Oies de Noël, et même les deux 
numéros de sa Gazette, morte sans avoir vécu, ne vou. 
dront jamais croire que M. ChampOeury ait écrit une 
fantaisie ravissante qui s'appelle Chien-Caillou. 

Ceux qui ont lu Chien-Caillou ne voudront jamais 
croire que c'est le même auteur qui a écrit ces en- 
nuyeuses choses qu'on appelle, sous prétexte de réa- 
lisme, les Bourgeois de Molinchari, M. de Boisdhyuer, 
les Oies de Noël, et les deux numéros de sa Gazette, 
morte avant d'avoir vécu. 
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24 aTril. — Saint Léger. 



Polémique, par Louis Jourdam. 



Vous est-il arrivé quelquefois d*admirer ud édifice 
de belle apparence, construit dans des proportions har- 
monieuses, et, cédant au désir de la visiter, de recon- 
naître que l'intérieur ne répond pas à Tidée que vous 
vous en étiez faite, d'y constater des lacunes, des dis- 
positions tronquées ? 

Les articles de M. Louis Jourdan produisent sur 
moi un effet analogue. Le slyle en est bon, mais Tidée 
est toujours incomplète. Le rédacteur du Siècle est un 
partisan de la liberté... mais il ne veut qu'une liberté 
tempérée; il croit être un libre penseur, et en cette 
qualité fait une guerre à l'intolérance et à ce qu'il ap- 
pelle les superstitions du catholicisme, mais il serait 
dans l'occasion d'une intolérance semblable pour ceux 
qui verraieqt plus loin que lui et ne sauraient se con- 
tenter de sa liberté limitée; je crois même qu'il saurait 
très-mauvais gré à celui qui demanderait la permission 
de lui démontrer que certains philosophes ont aussi 
leurs superstitions. 

En politique et en question sociales, M. Louis 
Jonrdan est absolument au même point que M. Jules 
Simon en philosophie. Tous deux ont certainement une 
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grande valeur intellectaelle, mais la conscience qu'ils 
ont de cette valeur les empêche de reconnaître que 
d'autres politiques et d'autres philosophes voient plus 
juste et plus loin qu'eux, et je crains qu'il ne sortent 
jamais de l'impasse où ils se sont engagés et qu'ils 
croient être la grande route. 



S6aTrU. — Saint Glet. 



La cjmte <mx Cosaques, par Jules de Saint-Fêux. 



Je ne connais de M. Jules de Saint-Félix que la 
Chasse aux Cosaques^ et je me trouve dans de mau- 
vaises conditions pour le juger avec l'impartialité qui 
est ma loi. 

J'ai lu ce roman immédiatement après Horace, de 
George Sand, de sorte que l'œuvre de M. de Saint-Félix 
m'a paru extrêmement médiocre. 

Il est certain que cet auteur n'a pas une grande 
portée, mais peut-être est-il au-dessus de l'opinion que 
je tàt suis formée de lui. 
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27 avril. —Saint Polycarpe. 



Scènes populaires, par Henry Monnier. 



Je me demande si Ton doit considérer M. Henry 
Monnier, comme on littérateur, ou si ce n'est pas plu- 
tôt une chambre noire dans laquelle les travers, niai- 
series et naïvetés bêtes de la petite bourgeoisie vien- 
nent se photographier. M. Monnier n'aurait plus, dans 
ce cas, qu'à retracer sur le papier les dialogues écrits 
dans son cerveau. Quoiqu'il en soit, les scènes popu- 
laires constituent un genre à part. Le type de M. Prud- 
homme leur assure presque l'immortalité. 

Créer un type... cela n'est pas donné à tout le 
monde. 



18 a?ril. — Saint Vital. 



Le Cousin du Roi, par Philoxêne Boyer. 



J'ai déjà dit ce que je pense de M. de Banville, col- 
laborateur de M. Ph. Boyer, pour la petite comédie re< 
présentée avec succès à TOdéon : je n'aurai donc qu'à 
parler de ce dernier. 
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Il en est aujourd'hui de M. Boyer eomme il eft a élé 
autrefois de M. Alfred de Musset; les gens qui croient 
aYoir le monopole du bon goût, comparant les vers de 
ce poète à ceux du siècle de Louis XIV et même à 
ceux de l'Empire» les trouvent détestables et les con- 
damnent sans rémission. Le fait est que M. Boyer ne 
recule pas devant une hardiesse bizarre et qu'il fait 
faire à la prosodie des escapades ébouriffantes; mais 
n'y a-t-il que ces tours de force dans les vers de 
M. Boyer? N'y rencontre -t-on pas la fantaisie poé* 
tique, fantaisie charmante, et le plus souvent la forme 
harmonieuse ? 

Eh I mon Dieu ! Par le temps qui court, les pauvres 
poètes ont tant de peine à se faire accepter qu'il leur 
faut recourir à des excentricités pour appeler Fatten- 
tion sur eux. 

Tous verrez si H. Philoxène Boyer n'a pas l'étoffe 
d'un poète trcs^remarquable. 

E8t*-ce que Victor Hugo, Lamartine et les autres ne 
le regardent pas comme un des leurs? 



29 avril. — Saint Robert. 



Adrien, par H. Corne. 



Ceci est un livre d'éducation à Tusage des étudiants 
€D droit et en médecine de la bonne ville^le Paris : il 
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est presque entièrement formé de lettres échangées 
entre une mère et son fils qnt suit les cours des facul- 
tés, et auquel on veut faire éviter les dérèglements et 
les dissipations dans lesquels s atrophient tant de belles 
intelligences. 

C'est une femme d'un esprit supérieur que la mère 
d'Adrien, et les conseils qu'elle lui donne sont em- 
preints d'une bonne philosophie et d*une connaissance 
approfondie, trop approfondie même, des écarts aux- 
quels les passions entraînent : cela n'empêche que le 
rôle de cette mère est faux d'un bout à l'autre, et que 
le vertueux Adrien est ennuyeux à dormir debout. 

Est-ce qu'il n'y a pas un sentiment de pudeur qui 
empêchera toujours un fil$ de prendre sa mère pour 
confidente de ses petites escapades ? Si ce fils ne dit 
pas tout à la mère, et il ne peut ni ne doit lui dire 
tout, comment voulez-vous que sa mère dirige son fils 
dans les choses qui ne sont pas de son domaine? 

Il faudrait donc, pour que l'ouvrage de M. Corne 
fut plus vrai et plus utile, qu'Adrien eut une corres- 
pondance, non-seulement avec sa mère, mais encore 
avec un ami exerçant quelque influence sur lui, et qui 
se chargerait de la partie de l'éducation trop scabreuse 
pour la mère. 

Malgré ce vice radical, lé livre de H. Corne a une 

valeur réelle et que je constate avec empressement. Je 

me demande seulement s'il sera lu par ceux à qui il 
^'adresse; j'en doute. 
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SO tTril. — Saint Eutrope. 



Contes biiarres d'Achim d'Arnim, traduits par Th. Gautier fils 



Qaelle malheureuse idée a eue M. Théophile Gautier 
fils de faire ses débuts par la traduction de ces contes 1 

— Contes bizarresj dites- vous? Je soutiens que ce sont 
des contes ennuyeux et superiativement soporifiques. 

Sayiez-Yous que U. Théophile Gautier avait un fils f 

— Ma foi non. ^ Ni moi non plus. 

J'aurais désiré l'apprendre dans une autre circons- 
tance. 

Je souhaite an fils d*avoir le quart du talent de son 
père... et ce sera un bel héritage. 



i** mai. — Saint Jacqacs et saint PhHippe. 
Pùrtraits intimes du diohlmtième siècle, par ÉoouAiu) 

et JCLRS DE GOMCOURT. 



MM. de Goncourt frères sont aussi inséparables dans 
leurs ouvrages, que saint Jacqnes et saint Philippe 
dans le calendrier : je ne sache pas qu'ils aient rien 
publié séparément. 
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C'est là une circonstance qui dispose trës>-favorable' 
ment en faveur de ces écrivains : la communauté 
d*idées entre frères est toujours chose touchante, mais 
la colloboration permanente en littérature de deux 
frères est un fait tout nouveau 'et qui témoigne] des 
grandes qualités de cœur de l'un et de Tautre. 

Ce n'est pas dans des œuvres d'imagination que la 
collaboration peut avoir lieu d'une manière rationnelle ; 
MM. de Concourt l'ont compris. Ils mettent en com- 
mun It fruit de leurs recherches historiques, ils com- 
pulsent les mémoires, les correspondances inédites, et 
livrent au public des travaux intéressants, écrits avec 
soin, et qui sont accueillis avec l'empressement qu'ils 
méritent. 



2 mai. —Saint Athantst. 



Histoire des Paysans, par Eugène Bonmexère. 



L*Ëcole historique moderne entre dans une voie ex- 
cellente : au lieu d'entreprendre des travaux énormes, 
de passer en revue les événements qui composent l'his- 
toire des nations, l'historien s'attache particulièrement 
à un ^isode, k une question, à une spécialité, si je 
puis m'exprimer ainsi : une fois qu'il a jeté son dévolu 
sur une parcelle historique, il la fouille, l'étudié sous 
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tous ses aspects, interroge tous les documeals qui peu- 
vent réciairer. C'est la division du travail se propa- 
geant de Tordre industriel dans Tordre historique. 

Ce système ne peut produire que de très-bons résul- 
tats, et si les travaux d'Augustin Thierry (n'étaient Ik 
pour démontrer la vérité de cette assertion, je n'en 
voudrais d*autre preuve que la remarquable HUtoire 
des Paysans, de M. Bonnemère. 

Dieu merci, Thistoire ne sera plus remplie à Tavenir 
des faits et gestes des rois, des princes, des grands et 
du clergé : le peuple y aura son rôle; martyrologe 
dans le passé, émancipation dans les siècles futurs. 

Je conseille la lecture du beau livre de M. Bonne- 
mère. 



s mai. — In?. Sainte-Croix. 



PoUtique, par âmédse de Césêna. 



C'est grand dommage que M. Amédée de Céséna ait 
déserté la rédaction du Constitutionnel : j'espère le re- 
trouver autre part. Je ne me consolerais pas de Tab- 
sence des tartines de ce pabliciste. 

Imaginez-vous qu'il m'est impossible de voir le nom 
de H. de Céséna au bas d'un article, sans me reporter 
à la fameuse lettre qu'il écrivit, en 4848, à M. Prou- 
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dhon, pour faire acte d'adhésion à la banque d'é* 
change. Cette lettre n'est pas seulement un beau mor- 
ceau de littérature, c'est un manifeste économique 
d'une vigueur incomparable, qui semble inspiré par 
une ardente conviction. 

H. de Géséna rêvait sans doute alors de devenir ré- 
dacteur en chef du journal le Représentant du Peuple, 

Ahl mon Dieu L.. que serait-il arrivé si cette am- 
bition eût été satisfaite ! 

Pour sûr, H. de Géséna ne fût jamais devenu rédac- 
teur en chef du Constitutionnel. 

Gomme il a dû se féliciter depuis, que les socialistes 
ne lui aient pas ouvert leurs rangs, malgré son ardear 
à propager les principes de la banque d'échange! 

M. de Géséna tient-il encore pour la gratuité da 
crédit? 



4 mti. — Sainte Moniqai. 



Esqtdsses mcràles,^ RéfUxùms et maximes, par Daniel Sterm. 



Daniel Stem est un pseudonyme sous lequel se cache 
une femme d'un très-grand esprit et qui manie la 
plume avec une suprême habileté. A ses heures, Daniel 
Stem aborde la nouyelle et le roman, mais il est par 
goût écrivain moraliste, et met en circulation un grand 
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nombre d'idées justes accusant une hardiesse de vues 
qui manque à beaucoup d*hommes. 

On ne peut être moraliste qu'à la condition de rom- 
pre avec tous les préjugés, et, sous ce rapport, [ Daniel 
Stern n'a pas à se reprocher de rester, volontairement 
du moins, au-dessous de sa tâche. 

f La femme est-elle ou non l'égale de l'homme? » 

Voilà une question que Daniel Stem s'est posée plus 
d'une fois, et qu'il a toujours résolue dans le sens af- 
firmatif, sans que la question soit tranchée pour cela. 

Certainement la femme est l'égale de l'homme ; c'est 
ce dont personne ne peut douter aujourd'hui, bien 
qu'il se dresse contre cette opinion des lois, des cou- 
tumes, des préjugés qui sont aussi vieux que le 
monde. 

Faut-il conclure de cette égalité que la femme est 
appelée à partager tous les travaux qui sont l'apanage 
de rhomme? 

Je me crois l'égal de Victor Hugo et de Listz : est-ce 
à dire pour cela que je ferai des vers comme le grand 
poète, ou que je jouerai du piano comme l'artiste 
divin? 

l'ai déjà dit autre part que la femme est faite pour 
l'administration intérieure, pour l'embellissement de 
la vie domestique, pour les soins du ménage; tant pis 
si les femmes s'imaginent que ce lot qui leur est dé« 
parti par la nature, lés constitue en infériorité. Quant 
à moi, j'estime qu'une femme ne déchoit pas parce 
qu'elle se renferme dans ses fonctions, et que telle qui 
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gaayerne sa maison avec intelligence est pftrfaiiement 

à la hauteur de son mari qui juge, qui plaide, qui 
guérit des malades, qui fait des vaudevilles, qui ré- 
dige des protêts. 



5 mai. — Con?. de saint Augustin. 

Fables, par Boubodin. 

Parce qu'aucun poète ne peut espérer atteindre à la 
hauteur de La Fontaine, est-ce une raison pour ne pas 
faire des fables? Je ne le crois pas. M. Bourguin au- 
rait eu grand tort de ne pas publier son recueil dans 
lequel on rencontre des choses charmantes ; jugez-en : 

LE RUISSEAU ET LE FLEUVE. 

Quand le plus petit des ruisseaux 

Babillard plein de turbulence 
Jase a^ec les cailloux, les herbes, les roseaux, 

C*est lentement, c*est en silence 
Que le fleure ^ la mer roule set grandes eaux* 



t mai. — • Saint Jean P< L. 



Us Environs de Paris, par Adolphe Joannê. 



M. Adolphe Joanne s'est fait une spécialité où la 
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littératare proprement dite n'est pas de rigueur : il 
s*est adonné aux itinéraires. Il prend par la main les 
voyageurs et leur indique les villes, les monuments, 
les endroits qu'ils doivent visiter. Comme M. Joanne 
est homme de talent, ses itinéraires sont écrits en ex- 
cellent français; comme il est homme de conscience, 
on ne peut rencontrer nulle part un cicérone plus ex- 
périmenté et plus économique. 



7 mai.— Saint Stanislas. 



Critique et littérature musicales. — par P. Sgudo. 



Les Italiens qui. en parlant notre langue, conservent 
toujours un accent très-prononcé, arrivent aisément à 
récrire avec une assez notable perfection : témoins 
M. Rossi, réconomiste, M. Fiorentino dont il sera parlé 
en temps et lieu, et M. Scudo dont j'ai à m'occuper. 

Comme critique musical, M. Jouvin me paratt supé- 
rieur à M. Scudo : ses jugements toujours bien moti- 
vés ne sont pas empreints d'un parti pris, et n'ac- 
cusent pas le culte exclusif d'un genre et d'une école ; 
mais on peut être encore un excellent critique sans 
être de la force de M. Jouvin, sans avoir cette concision 
énergique, ce trait hardi et acéré qui va droit au but. 

Fort heureusement le livre de M, Scudo n'est pas 
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bourré de termes techniques qui n'apprennent rien et 
ne prouvent pas davantage : Fauteur n*a pas supposé 
que ses lecteurs doivent nécessairement connaître le 
contre-point, et il a employé un langage à la portée de 
tout le monde. 

L'élude sur Mozart est un morceau capital traité 
avec une grande élévation. 

Yoilà ce que je reproche à M. Scudo : il admire 
Haydn, Beethoven, Rossini, mais il est injuste pour 
Berlioz et Listz et d'autres encore. 

Dans le domaine de Tart, il faut accepter le beau de 
quelque part qa il vienne. 

Notez que M. Scudo, dans quelques-unes de ses 
compositions, est d'une école qui se rapprochecait 
certes beaucoup plus des romantiques que des clas- 
siques. 



é mai. —Saint Désiré. 



Lcf Nièces de Mazarin, par Âmédée Renée. 



Je ne fais pas très*grand cas, en général, des ou- 
vrages du genre de celui dont j'ai à m'occuper, et je 
vais dire pourquoi. 

Tout homme sachant à peu près écrire, doué de pa- 
tience, voulant compulser les documents et les vieux 
livres, pourra composer à coups de ciseaux de ces 
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études dont on se passerait fort bien, et acquérir du 
conp la réputation d'écrivain sérieux parce qu*il n'aura 
ni idées, ni style, ni imagination. Les succès de celte 
nature sont tentants, et beaucoup de jeunes gens dé- 
sertent des professions utiles pour courir après ces 
succès faciles. 

Entendons-nous cependant : succès faciles en ce sens 
que le. gros public s*y laisse prendre, mais succès dif- 
ficiles aux yeux des gens de goût et d'érudition. 

Ce que i*ea dis ne s'adresse pas à M. Renée, mais 
à ceux qui, à son exemple, se livrent à ces compositions 
rétrospectives. Le livre de M. Renée est arrivé à sa 
deuxième édition : il retrace avec talent les mœurs et 
les caractères au dix-septième siècle, et constate de 
loi](gues études, un travail sérieux. 11 fait plus, il dé- 
charge la mémoire de la comtesse de Soissons [Olympe 
Mancini), deTaccusation d'empoisonnement que Saint- 
Simon fait peser sur sa mémoire. 
^ Voilà qui est très-bien. 

Â présent, je demanderai si notre génération s'in- 
quiète beaucoup de la réhabilitation de cette nièce de 
Mazarin, et si M. Renée n'emploierait pas mieux son 
style et son savoir à des sujets qui auraient pour notre 
époque un intérêt plus direct? 



«. 
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9 mai. — Saint Mcaise. 



Le Pûiqncrd de cristal, par Jules Lecohte. 



A quoi bon parler des romaas de M. Jules Lecomte ? 
Ce n*est pas qu'il les ait faits plus mauvais que tant 
d*autres, et je me souviens même d'en avoir lu qni of- 
fraient un grand intérêt. L'éditeur, Hippolyte Souve- 
rain, estimait beaucoup le genre de talent de cet au- 
teur. 

Qu'est-ce que cela prouve? 

M. Jules Lecomte aurait pu écrire encore une tren- 
taine de romans que sa réputation n'y eût pas gagné 
grand'chose, mais il s'est fait chroniqueur, chroniqueur 
anonyme, et il est devenu célèbre. Alors il s est paré 
de son nom comme d'un trophée, il a fait la fortune de 
V Indépendance belge avant de passer le sceptre de la 
causerie parisienne à M. Villemot. Aujourd'hui, sous 
le nom à' Adrien, M. Jules Lecomte reprend le cours de 
ses triomphes dans le Monde illusiré, et j'oserais pa- 
rier que le gros des lecteurs préférera de beaucoup sa 
prose à celle de George Sand. 

Autrefois, il y avait YÉcho des Feuilletons pour re- 
produire à bon marché les meilleurs romans publiés 
par les journaux ; aujourd'hui, on fait une publication 
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spéciale pour propager les noavelles à la main des 
chroniqueurs parisiens. 

Décidément, MM. les faiseurs de chroniques tiennent 
le haut du pavé. La littérature est devenue un cancan 
perpétuel, et celui-là est réputé avoir le plus de talent 
qui commet le plus d'indiscrétions. 



10 mai. — Saint Gordieu. 



Stello, par Alfred de Vigny. 



Voilà un de ces noms devant lesquels on s'iocline 
avec une respectueuse admiration. 

On ne placera pas M. Alfred de Vigny au rang de 
nos plus grands poètes, et comme romancier il n'est 
pas régal de Balzac ni de George Sand, mais il occupe 
une place si honorable dans les lettres, il a un si beau 
talent et un si beau caractère, que Ton doit lui confé- 
rer un grade qui, en littérature, équivaut à la dignité 
de maréchal dans Tarmée. 

Pourquoi M. de Vigny produit*il si peu? Je sais que 
lorsqu'on a dans son bagage Cinq-Mars, Siello, Servi- 
tude et grandeur militaires y les Poèmes antinues et mo- 
demeSf la Maréchale d'Ancre, Chatterton^ on est sûr 
d'arriver à la postérité, mais ce n'est pas une raison 
pour laisser pendant tant d'années au repos, une 
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plume (\m ne sait écrire qae des œavres de grand 
prix. 

Notre littérature est-elle si riche qu'elle puisse se 
passer du concours d'un homme comme M. de Vigny? 
Le Théâtre-Français ne gagnerai t-il pas quelque chose 
h représenter un drame comme ce grand poète en sait 
faire? 

M. de Vigny, regardez donc Victor Hugo, votre 
frère en poésie, est-ce qu'il croit avoir le droit de se 
taire? 



11 mai. — Siint IJamm. 



Le Guetteur de Cordouan, par Paul Fogcheb. 



Il faut tenir compte à M, Paul Foucher de ses cons- 
tants efforts. Dans le roman et dans le théâtre il a tou- 
jours visé à n'être pas vulgaire, et l'on rencontre même 
par-ci par-là d'assez beaux vers dans son Sébastien 
de Portugal. 11 a l'instinct de la littérature» appartient 
à une bonne école et s'étudie à suivre les bons mo - 
dèles. 
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12 mai. — Saint Pancrace. 



Histoire de VÉglise de Rome^ par l'abbé Gruicb, 



Ce travail ne comprend pas Thistoire complète de 
rËglise romaine ; elle n'embrasse que la période de 
492 à 324, soas les pontificats de saint Victor, saint 
Zéphyrin et saint Calixte. 

C'est l'époque héroïque du christianisme, l'époque 
de la persécution d'une part, des hérésies de l'autre ; 
l'époque où le sang des martyrs rend témoignage k la 
divinité de la nouvelle doctrine, où les hérésies vain- 
cues la confirmaient par l'impuissance de leurs atta- 
ques. 

C'est dans le savant et intéressant ouvrage de 
M. l'abbé Cruice qu'il faut voir ce qu'était la vie des 
premiers chrétiens, leurs mœurs simples et pures, leur 
charité ardente, leur foi naïve et forte. Nous assistons 
à leurs pieuses assemblées ; nous sommes témoins de 
leurs travaux et de leurs dangers ; nous les voyons 
choisir leurs pasteurs, porter des secours et des con- 
solations à leurs frères affligés ou souffrants, creuser 
les tombeaux de leurs martyrs, et orner avec un soin 
touchant le lieu secret de leur sépulture ; puis^ quand 
l'heure de l'hérùîsme a sonné, se présenter avec calme 
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et dignité devant le proconsul, tt mourir sans faiblesse 
comme sans orgueil. 

Le sentiment chrétien qui anime l*auteur, commu- 
nique à ces pages on caractère de grandeur et de vie 
qui en double Tintérêt. 

Cette appréciation n*esl pas de moi, elle est de M. £d . 
Régnier, mais je me Tattribue, parce qu'elle rend mon 
opinion mieux que je n'aurais pu Texprimer moi- 
même. 

M. t'abbé Cruice est déjà très-connu* par le public 
savant; son dernier ouvrage doit le faire estimer très- 
haut par le public lettré. 



15 Mai. — Saint Servais. 



La Chine ouverte, par Forgues. 



Il n'est plus guère question de M. Forgnes dans le 
monde littéraire, que comme exécuteur testamentaire 
de rilluslre Lamennais. 

Sous le pseudonyme de Old Nick, M. Forgues pu- 
bliait, jadis, des articles qui étaient fort estimés et dé- 
notaient un esprit fin et judicieux. Il a composé,*'sur 
les dessins de M. Auguste Borget, un ouvrage des plus 
intéressants, et qui donne sur la Chine et les Chinois 
des renseignements circonstanciés et fidèles qu*on ne 
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tronverait pas dans d*a«tres publications volumioeases. 
Do reste, le grand succès obtenu par la Chine ou^ 
verte est partagé ex-œquo par MM. Borget et Forgaes, 
par l'artiste et par Técrivain. 



14 mai. ^- Saint Pac6me. 



Feuilles volantes , par Renë de Rovigo. 



A la même place oà écrivaient M. Auguste Yillemot 
et M. Edmond About, vous trouvez la prose et les cau- 
series de H. de Rovigo. Le Figaro, n'a pas gagné au 
change, voilà ce qu'on peut dire sans crainte d'offen- 
ser la susceptibilité de M. de Rovigo. 

M. de Rovigo est né militaire, et son éducation a été 
dirigée exclusivement en vue de la carrière ées armes ; 
il est devenu écrivain par occasion ou passe-temps, et 
ses phrases, qui se ressentent de l'éducation première, 
paraissent écrites k la pointe du sabre ou de la baïon- 
nette. 

J'ai lu cependant autrefois, dans le Corsaire, des ar- 
ticles de lui qui étaient assez cavalièrement menés ; 
aujourd'hui je ne retrouve plus dans les causeries les 
mêmes qualités. 

Si, au lieu de se présenter dans le journalisme avec 
un nom célèbre au titre de l'armée, M. de Rovigo se 
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fût appelé Troufignon ou SerineaUt je pense qu'il au- 
rait eu quelque peine à faire accepter sa copie. 

La littérature est une grande gourgandine qui n'a 
jamais su refuser ses faveurs k quiconque lui fait la 
cour avec beaucoup d'argent dans la bourse, ou pré- 
cédé d'un nom connu, quelle que soit la cause de la 
notoriété. 



15 mai. — Saint Isidore. 



Pochades, par Jules Lon. 



Je ne connais pas d'écrivain satirique plus amusant 
et plus exquis que M. Jules Lovy. Il s'est adonné ex- 
clusivement au genre pochade, et j'ai debonn^ raisons 
de croire qu'il traiterait bien un genre plus sérieux de 
littérature. Quoique M. Lovy soit caricaturiste et s*at- 
tache particulièrement au c6té ridicule des hommes et 
des faits, jamais ses personnalités ne sont blessantes. 

Énormément d'esprit, du bon sens plein les mains, 
un style chaud, coloré, parfois fantasque, voilà M. Jules 
Lovy, voilà l'homme par excellence pour faire la for- 
tune de n'importe quel petit journal. 



iiS — 



16 Bai« — Rmai 



Rime wtUrrwime^ nr Ctefes 



M. Charles Didier a ImîmrT elé pMr Mci mif 
énigme: liuéfatearfnoalais tafaiiftfiife iiSMK^iitt}» 
de CQBflfâqifc, ee b"» tA fm mém w itHérsÉiw n^ 
teriope; les rr—ii ^'il a vMihi écrire se i^wi y» 
des romaK, ^ m*ert fm um ]é» de; V^vÊ^m n. 0^ 
la fantaisie, c cil fac^fK lAMe a ittc me le raMiuet 
de iectare dniiaigaf, ^ae la lâiiiittissgff: lerje^K lit^ 
site à praidpe: fadfve (âne f& ximnmt ym y^ 
a'ingtniîl qa'^à naaâijgL ^il îifej awe ^ii^nA^ ^tt!i( 
Ton refit Tiiiafitu ^ CM» de i^tfbm^ tti i« vt ye>ir 
s'ei&pedKr de Kasesdûr jiair 'Mlî»r 

IL Didier gnniiiaf; «mr %k^ ^«MP!af»iie <e iP9ie im 
loalioa flofi MBK &■» j( «n^ itlMsaHter i <» ^;tf>> 

àCûe le ■ ■■■■j del^Sfissme t«-m i ^^«v^r^ ^ 
itdidbMgdtai jiiiuj'i 9tt lenst iv< ^«^ -r»/- m- >• 

dîer Kg: $ >â. iâ& ^:uir»<^i * ;« ^ T ^ .V>^;^ '<^ '• 
^Izi^^aoafiT*- x^ ys^ rf ^^î ^^î*^ ^ -' *^ ''* ' '^^ 

«m 

JJ ~»' ^ ^ *► ^ ^> -^y -^^- * ^ .^ 
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mauvais c6té : que les Tares soient ce qu'ils voudront, 
rintérètde la civilisalion ne commandait pas moins de 
mettre une digue aux empiétements de la Russie. 



17 mai. — Saint Pascal. 



Bè(Mustt1udi et èon époque, par Lûttt& de Lomémie 



L^homme qui professe se fait reconnaître toujours 
dans ses livres. L'habitude de parler à des élèves qui 
reçoivent tout ce qu'on leur dit comme article de foi, 
quand ils écoutent, donne immanquablement un ton 
suffisant et doctoral qui ne se supporte pas dans les 
ouvrages. 

Je veux croire que M. de Loménie est un professeur 
capable: mais comme écrivain, il me frappe par son 
style ampoulé, ta récherche des périodes pédantesqnes, 
l'absence de naiveléet de nature) . Quand il juge les 
écrivains, il se met à cette besogne avec une. admira- 
tion arrangée d^avance, et ses critiques ont le cachet de 
l'école littéraire à laquelle il appartient. Ce sont pour 
moi autant de défauts qui m'empêchent de reconnaître 
les qualités que peut avoir M. de Loménie. 
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4d ma!. — Saint Vênaitee. 



Quaiid f états étudiant, 4)ar Félix TôurNachon. 



Voilà un auteur auquel on ne reproche pas d'être 
prétentieux, guindér ni amphigourique, tl prend la 
plume, interroge ses souvenirs et laisse aller les phrases 
comnie elles se présentent; elles ne brillent pas préci- 
sément par la correction; leur désinvollure esttantsoit 
peu bohémienne et échevelée, mais elles sont adaptées 
parfaitement $ox sujets qu'elles traitent. Cest de la 
littérature au jour le jour. 

Après cela, M. Félix Tournachon en prend d'autant 
plus h son aise avec les lettres, qu*il est déjli posses- 
seur, sous le pseudonyme de Nadat, d'une célébrité 
de dessinateur de caricatures. 



49 mai. -^ Saint Yves. 



Leê chemliéfs errmU, par DgADDe. 



M. Déaddé est peu connu sous son vrai nom. Dans 
ses nombreux vaudevilles et dans quelques romans 
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Taits en collaboritiion avec M. Octave Ferré, déjà 
nommé, il a pris le pseudonyme de Saint-Yves. 

Les vaudevilles de M. Saint-Yves, puisque Saint- 
Yves il y a, sont d'honnêtes vaudevilles qui font peu 
parler d'eux, et Ton peut en dire autant de ses ro- 
mans. 



90 mai. — Saint Berntrdin. 



Trois ans aux Étais-Um, par Oscar Comiiettant. 



Si j*ai bonne mémoire^ M. Oscar Commettant a com- 
mencé par être compositeur de romances et de mor- 
ceaux de piano : peu satisfait de T accueil fait à ses 
compositions, il a tenu pendant quelque temps la cri- 
tique des théâtre» lyriqnes dans le journal le Siècle, et 
puis enfin, il a quitté le Siècle et Tancien monde poor 
aller passé trois années dans le nouveau. 

Je veux croire qu'il y à des observations et des juge- 
ments vrais dans le livre écrit tout exprès par M. Com- 
mettant, pour nous raconter ce qu'il a vu aux États- 
Unis; il s'y trouve même des notes prises à la volée 
qui sont assez curieuses : mais c'est un ouvrage sans 
aucune portée et écrit d'un style I... Il faut voir ce 
?tyle-là. 
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21 m»i. — Saint Hospice. 



Georges, par Frédéric Gaillardet. 



Ne quittons pas l'Amérique avant d'avoir tendu la 
main h M. Frédéric Gaillardet. 

Il n'est pas donné à tout le monde de connaître tout 
de suite sa vocation. M. Gaillardet a débuté bruyam- 
menl au théâtre, puisque le fameux drame de la Tour 
de NesU a été signé de son nom.... sur l'afGche. 
La^ patecnité de cette œuvre a été fort contestée : 
M.Alexandre Dumas revendiquait les neuf dixièmes 
pour sa part» laissant le dernier dixième à M. Gail- 
lardet qui criait au meurtre, à la spoliation. Quant à 
moi, je tiens Dumas pour le véritable auteur de la 
Tour de Nesle, et je n'en veux pas d'autre preuve que 
l'impuissance constatée de M. Gaillardet quand il a 
voulu travailler seul, et qu'il a fait représenter Georges 
au théâtre de la Gatté. ' 

M. Gaillardet doit remercier le ciel de lui avoir en- 
voyé dans le temps toutes ces tracasseries : c'est au dé- 
goût de la littérature dramatique qu'il doit d'avoir 
cherché une autre pairie, et d'être allé créer dans la 
république américaine le Courrier des États-Unis, 

A la bonne heure I la plume du journaliste est bien 
placée dans les mains de M. Gaillardet, et nul ne sait 
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mieux que lui donner une juste idée de rorganisalion 
politique d'un pays appelé certainement à de grandes 
destinées. 

Dans les mœurs et les institutions des Américains, 
on signale bie^n des vices qui nous répugnent, bien 
des lacunes qui nous attristent, et M. Gaillardet tout le 
premier a fait rude guerre aux abus qu'il a rencontrés 
sur sa route : mais il faut songer que celle immense 
république sort à peine de renfanee, et comme elle a 
par-desausi tout le culte de la liberté, il n'est pas be- 
soin d'être graQd prophète pour lui prédire le plus ma- 
gnifique avenir. 



22 mai. — Sainte Julie. 



NQimaiLx Conles de Fées, par madame la comtesse de Sêgup». 



Quand il s'agit d'amuser et de charmer les petits 
enfants, je comprends que les femmes s'en mêlent : 
c'est l^ur affaire. Elles savent ce qui convient h ces 
frêles intelligences, à ces tempéraments amoureux de 
rimpossible, et la littérature est pour elles un moyea 
charmant de continuer leur rôle de mère. Seulement 
elles deviennent ainsi mères de tous les enfants qui 
les adorent, parce qu'ils leur doivent de douic paj^e- 
temps. 
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Madame la comtesse de Ségur a écrit ses contes de 
fées sans songer qu'elle faisait de la littérature et sans 
y prétendre : aussi^ se» contes sont ravissants et litté- 
raires. 



J3 mai. — Saint Didier, év. 



Le Japon contemporain, par Edouard Fraissinet. 



Je n'ai pas lu Fouvrageen question^ mais j'en ai en- 
tendu parler de M, Fraissinet comme d'un^ homme 
fort érudit et travailleur infatigable. 

J'ai même été témoin auriculaire d'un méchant coq- 
à-ràne commis à l'occasion du Japon contemporain. 
On disait que M. Fraissinet avait écrit sur le Japon 
sans avoir voyagé autre part que dans les bibliothè- 
ques, ou plutôt que les bibliothèques venaient le trou- 
ver dans son cabinet pour lui épargner un déplace- 
ment, vu qu'il est d'un naturel très-casanier. 

— Cet écrivain-là, répondit un mauvais plaisant, 
a voulu faire sans doute» non le Japon, mais le jupon 
contemporain. 
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24 mai. ^ Sauit Donatien. 



La Princesse PalUand, par le baron dje Bazancourt. 



On m'affirme que, dans le monde, M. le baron de 
Bazanconrt est un parfait gentilhomme et que sa con- 
versation est pétillante d'esprit, si bien que quand il 
rentre chez lui et se met à élucubrer un roman, 
comme il a fait des prodigalités, il ne lui reste plus 
grand'chose k mettre dans ses livres. 

Malheureux dans le roman, H. de Bazancourt a 
essayé d'historiographier la campagne d'Orient : je ne 
suis pas sergent-major et ne veux pas porter un juge* 
ment sur cette relation. 

En sa qualité de noble, M. de Bazancourt déclare- 
rait qu'il ne sait pas écrire le français, qu'il serait cru 
sur parole. 



âS mai. — Saint Urbain. 



La Vie rurale, par J. âutran. 



Je crois que H. Âutran ne fait k Paris que de rares 
apparitions : il jouit k Marseille d'une immense repu- 
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tatioQ comme poêle, et fait mentir le proverbe qui pré- 
tend que nul n'est prophète dans son pays. Les Marseil- 
lais ont raison de vanter leur compatriote ; il a du ta- 
lent et son talent est apprécié, même à Paris. Il se 
trouve dans la vie rurale des poèmes remarquables 
comme étude, mais le soufBe de l'inspiration s'y fait 
rarement sentir. 



26 mai. — Saiiil Quadrat. 
Un cœur de kèvre, par Maximiuen Perbin. 

M. Porrin n'a pas d'autre but que d'attirer à lui uac 
partie des lecteurs qui se complaisaient aux récits gri- 
vois de M. Paul de Kock. Il n'écrit que pour les gri- 
seltes, les aspirants-étudiants et les boutiquiers en 
retard de cinquante ans sur. leur siècle. C'est une clien- 
tèle restreinte et dont il ne restera bient6t plus vestige. 
Je conseille donc à M. Maximilien Perrin de méditer 
ce vers de Racan : 

Tircis il faut songer a faire la retraite. ^ 



27 mai. — Saint Hildever. 

Jugements, maximes ou réminiscences, par Mëziéres. 
Je suppose que le Blézières, ci-dessus inscrit, est Je 
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même que M . À. Mézièrcs, autrefois professeur au Lycée 
de Versailles, puis rédacteur de YAsseintflée nationale. 
Les jugements, maximes ou rémiaiscences ue sont an 
effet que les échos des opiaious exprimées en d'autres 
temps, opinions que je respecte parce qu'elles sont 
consciencieuseSi mais que je ne partage pas. 

M. Mézières est classique des pieds k la tête et a*ea 
veut démordre : et pourtant, je pourrais citer telles de 
ses pages qui fecaient honneur à la littérature con- 
temporaine. Cet écrivain aime la Intte : il ne bataille 
plus dans le journalisme par une excellente raison, il 
s'en dédommage en livrant de petites escarmouches^ 
dans un livre qui vaut bien quWle lise. 



28 mai. — Saioi Germain, évoque 



Traduction d'Horace, en vers, par Goopt. 



H est impossible de ne pas avoir bonne opinion des 
gens qui consacrent leurs veilles k traduire Horace. 
Cela prouve qu'ils l'aiment et qu'ils vivent en commu- 
nauté d'idées avec cet adorable épicurien, ce philosophe 
plus fort qu'Aristole et Platon réunis, ce conseiller bon 
enfant qui s'attache de préférence au bon côté des 
choses de- la vie. 

Un poète ne traduit jamais un poète : tout ce qu'il 
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peut faire, c'est de s en inspirer, et de l'imiter. Poor 
traduire un poète en vers, il suffit d'être homme de 
goût et versificateur habile, et je crois qu'on peut 
accorder largement ces deux qualités à M. Goupy. 

Je ne tous dirai pas que le travail de M. Goupy 
vaut mieux que celui des milliers de traducteurs du 
poète latin, car je ne lis guère Horace dans lès traduc- 
tions, mais j'affirme que l'idée et les images d'Horace 
sont rendues avec un grand bonheur d'expression par 
le nouveau traducteur. 



29 mai. — Saint 'Maximin. 



Louise de LigneroUes, par Erkebt Legocvê. 



Il est donc plus grand dramaturge qu'Alexandre 
Damas, meilleur poète que Théophile Gautier ? Il est 
de l'Académie française, M. Ernest Legouvé, et les 
deux autres n'ont pas encore leur fauteuil. 

Pourtant, je m'explique fort bien que l'Académie ait 
fait ce choix : les statuts de la compagnie ne permettent 
pas d'élire une femme, chose fâcheuse quand le beau 
sexe fournit par hasard un écrivain de l'envergure de 
madame George ^nd;eh bien, les quarante ont fait 
preuve de galanterie en appelant à eux M. Legoiivé, à 
titre de femme. 
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Etes-vous comme moi ? Je ne puis me représenter 
M. Ernest Legouvé autrement qu'en robe de sote gon - 
flée par une crinoline honnête : s^s vers me font Teffet 
d'une broderie au plumetis, sa prose d'une tapisserie 
faite au métier. De père en fils, on est femme dans cette 
famille-là. 

Le père chantait leur mérite en vers ; le fils écrit en 
prose leur histoire morale. 

Je propose à ces dames d'ouvrir une souscription 
dont le produit sera destiné à offrir à M. Ërnesi Le- 
gouvé un cachemire des Indes ou un beau crèpc de 
Chine blanc brodé. 

M. Ernest Legouvé est une femme de talent, néan- 
moins, quoiqu'il soit arrivé à TÂcadémie avant quelques- 
uns de ses confrères plus célèbres que lui. Voilà ce que 
c'est que d'avoir collaboré avec M. Scribe. 



50 mai. — Saint Félix. 

La'CigUe, par Emile Augier. 

Soyez sûr d'une chose, c'est que les hommes contes- 
tés dans les lettres ont toujours du talent, et qui plus 
est, un talent original. Tous les critiques peuvent se 
donner le mot pour entonner jes louanges d'un écrivain 
médiocre, cela se voit, cela est de règle et de bonne ca- 
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luaraderie, à ce qu'où dil ; récrivain supérieur ne ren- 
contre jamais cette unanimité dans Tadmiration qu'il 
inspire. 

M. Emile Augier qui a débuté au théâtre par un 
coup.de fortune, ne devait pas s'attendre à jouir paisi- 
blement de son triomphe ; satellite de M. Ponsard, 
peut-être son émule, il devait subir les mêmes vicissi- 
tudes, c'est-à-dire recevoir d'un côté des coups d'en- 
censoir, et de l'autre des douches réfrigérantes. 

Je crois qu'on a exagéré l'éloge et le blâme dans 
l'appréciation des ouvrages de cet auteur. 

Ceux qui l'admirent vont presque jusqu'à faire de lui 
le successeur direct de Molière; ceux qui le blâment 
vont jusqu'au dénigrement le phis absurde. 

M. Emile Âugier ne conçoit^ pas toujours bien ses 
comédies, et son style est entaché de pastiche, voilà ce 
qu'on peut lui reprocher ; mais aussi que de verve» que 
d'entrain, que d'esprit! Comme son vers est pimpant, 
comme l'aclion marche vivement sans se lai&ser arrê- 
ter par les invraisemblances de la donnée et des ca- 
ractères { Ëh, sans doute, M. Âugier sait par cœur 
Molière, Regnard et quelques auteurs classiques, 
et l'on s'en aperçoit à des vers qu'il leur emprunte 
sans s'en douter ; mais les critiques qui l'incriminent 
pour, ce fait, sont tout indulgence pour M. Louis 
Bouilhet, par exemple, qui ne se gêne pas pour em- 
prunter à Victor Hugo. 

Assurément, je regrette beaucoup que M. Âugier 
n'ait pas dressé franchement sa tente sur le terrain de 
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la pouvelle littérature; je suis persuadé qtie^a repu** 
lation y eût gagné et que nos plaisirs eussent été plus 
grands; mais cela doit-il nous faire nier les qualités 
élincelantes de cet auteur? 



31 mai. -^ Sainte Pétronille. 



Le Bonheur impossible,' ^2ûc M"" Caroline Behton, née Samson. 



Madame Caroline Bertons'est trouvée dans descondi-- 
lions favorables à ses goûts littéraires. Fille d*un ao 
leur justement estimé et qui a écrit lui-même quelques 
comédies estimables, elle a mis à profit ses relations, 
ses lectures, ses observations et publié des romans 
qu'on lit avec plaisir et qui donnent une haute idée du 
caractère et de Téducàtion de madame Berton. Si tous 
les auteurs mâles ne donnaient que des chefs-d'œuvre, 
madame Berton devrait cesser d'écrire, mais madame 
Berton fait des livres meilleurs que beaucoup de ceux 
du sexe-fort, et, par conséquent, elle fait bien de com- 
poser des romans. 

Encore, a-t-elle la modestie de n'être pas très-proli- 
fique sous ce rapport, ce dont il faut lui tenir grand 
compte. 
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!«' juin. — Saint Pami^liHc. 



Souvenirs de Voyage, par D. Nisard. 



Contrairement à ce qui est d'usage de temps immé- 
morial, M. D. Nisard, depuis qu*it est de i*x\cadémie, 
a fait plus de bruit et plus de besogne qu'il n'en avait 
fait avant d'y entrer. On croirait vraiment qu'il a pris 
au sérieux la promesse que font, par excès de modestie, 
tous les récipiendaires, quand, s' accusant d'indignité, 
ils prennent rengagement d'employer tous leurs efforts 
à mériter l'honneur de siéger dans la compagnie des 
immortels. 

C'est que, indépendamment des mutineries qui se 
sont produites à ses cours de Sorbonne, M. Nisard a 
eu la bonne fortune de répondre à Alfred do Musset et 
à H.Ponsard, lors de leurs réceptions dans le sane« 
tuaire, et qu'il s'est montré supérieur, et de beaucoup, 
à ses jeunes confrères. Cette supériorité, toute de cir- 
constance, n'empêchera pas Alfred de Musset d'aller 
plus loin dans la postérité que M. Nisard, ni M. Ron- 
sard, d'être plus justement célèbre que le professeur 
qui lui a donné une si bonne leçon , mais M. Nisard 
n'en a pas moins prouvé qu'il a de la valeur et qu'il en 
aurait eu davantage, au point de vue littéraire, s'il 
n'était pas, avant tout, universitaire, c'est-à-dire obligé 
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de garrotter son inspiration, de peser chacune de ses 
paroles, et de s'abstenir de tout écart, de toute passion. 
En voyage, M.Nisard oublie assez volotitiers qu'il 
appartient à un corps oflîciel ; aussi trouve-t-on dans 
ses récits des passages charmants, des observations in- 
génieuses, des peintures éclatantes où la couleur rem- 
porte sur le dessin. 11 y a moins de correction que dans 
un discours académique, mais il y a le souffle de la 
liberté, ce qui vaut mieux. 



'2 juin. — Saint h)ihiii. 
André Gérard, par Viclor Séjour. 

M. Victor Séjour est venu tout exprès de la Loui- 
siane à Paris, pour y conquérir une place parmi les 
dramaturges, et il est parvenu, sans trop de difficulté, 
à faire représenter son premier ouvrage au Théâtre* 
Français. C'était un drame en cinq actes et en vers 
intitulé :D%a-Aia5. Au reste M. Séjour ne procède 
que par cinq actes ; il ne sort pas de là. Seulement, il 
est sorti du vers pour adopter la prose qui n'est pas 
plus commode à manier, c'est vrai, mais qui permet de 
faire plus vite et qui ouvre plus de débouchés. 

M. Séjour n'est pas né poète, il est né charpentier. 
11 a le génie des ficelles, l'audace des incidents, rin- 
vention des contrastes les plus inattendus, et, enfin, il 
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a le bon esprit de se précautionner d'un acteur en re- 
nom pour sauver ses pièces en cas de péril. 

A tort ou à raison, la critique s'occupe des pièces de 
M. Séjour, comme s'il avait une véritable valeur litté- 
raire, mais il en est de son style comme de la charpente 
de ses pièces; beaucoup de ficelles. Il est vrai ^ue tout 
le monde n'a pas ces ficelles-là, et qu'à tout prendre 
M. Séjour est de plusieurs crans au-dessus de M.D'En- 
nery. Avec cela, rauteurd'ilndréGé}*ardestun homme 
digne et consciencieux. 



5 juin. -7 Sainte Clolildc. 



Enmeric de Maurogei\ par H"' db GunÊRES. 



Les femmes savent aimer et surtout se faire aimer, 
mais elles ne savent pas exprimer dans leurs livres l'a- 
mour tel qu'il est, ce qui ne les empêche pas de (aire 
des romans exclusivement consacrés à l'amour. 

Voilà tout ce que je veux dire de madame de Cu- 
bières, à propos A'Emmeric de Mauroger, qu'on a peu 
]u dans le temps où il a paru et qu'on ne lit plus du 
tout aujourd'hui. 
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f.es Frères de h Côte, par Emmanuel €oisxalès. 



Â't-il asises exploité le succès des Frères de la Côtet 
Un des grands succès du feuilleton du SièeUt un ro« 
inan à grandes aventures de terre et dB mer, traduit 
dans toutes les- langues, reproduit par tous les jour- 
naux des départements, transformé en mélodrame à 
spéciale. M. Gonzalès a fait bien d'autres romans que 
celui-là, mais il reste et restera in œiernnm Fauteur 
des Frères de la Cote, 

C'est donc un bien beau livre que les Frères de la 
côte? — Ma foi, vous Tavez lu, et cest à vous que je 
demande ce que vous en pensez. 

Singulier style que celui de M. Gonzalès 1 toujours 
courant après Tirnage, après reflet, et Tatteignant 
quelquefois, mais au prix de quels eflbrts, grand 
Dieu I 

£t puis , une manie déplorable I il faut toujours 
qu'il imite un romancier en vogue, tantôt 11 démolit 
les proverbes à la manière de M. Alphonse Karr, tantôt 
il emprunte à Alexandre Dumas les coups d'épéc et 
les situations, tantôt il veut "analyser comme Balzac. 
Ce n'est pas précisément impuissance de la part de 
M. Gonzalès, c'est de la paresse. 11 a publié plusieurs 
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commencements de romans dont le lecteur n'est pas 
sûr de voir jamais la fin. 

Malgré ses c6tés faibles, M. Gonzalès, intrépide imi- 
tateur, se sauve par une certaine originalité dans la 
pastiche. 



5 juia* -*- Saint Boniface. 



La Bculangèi'e a dés écus, par Jui^s de PnÊHARAY. 



Quand M, Jules de Prémaray s avise do donner 
quelque part une piëc^ de théâtre, tout aussitôt le# 
confrère en critique façonnent de pompeuses louan-^ 
ges : le public payant ne s'y laisse pas prendre, et les 
directeurs, malgré leur bonne volonté, sont bien obli- 
gés de retirer du répertoire les pièces malencon- 
treuses. 

Que diable aussi! M. de Prémaray ne peut- il se 
contenter d'être un critique sans talent? Pourquoi 
veut-il être un détestable auteur dramatique? 

Messieurs Janin, Gautier, Jouvin, de Saint- Victor, 
faites-moi le plaisir de me dire ce que vous pensez de 
votre confrère Prémaray ? — Vous le vantez dans l'oc- 
casion et vous faites bien, parbleu! Ne servit-il qu'à 
faire voir, par la comparaison, ce que vous valez, 
qu'il vous est fort utile. 
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6 juin. — Saint Claude. 



La Belle Gabrielle, par Auguste Maquet. 



Ce qui donne quelque prix aux livres de M. Maquet, 
c'est qu'ils ont gardé un reflet du talent de M. Alexan- 
dre Dumas. Dumas sans M. Maquet serait ce qu'il est, 
sans Dumas M. Maquet, qui n'est pas un aigle, n'au- 
rait été rien en littérature. 

Il a en l'honneur insigne, M. Maquet, de voir son 
nom accouplé à celui de Dumas sur les affiches de 
théâtre, et il n'en a pas fallu davantage pour lui ouvrir 
les théâtres et les journaux quand il s'y est présenté 
seul. 



7 juin. — Saint Lié. 



Les Bâloiis flottants, par Liadiéres. 



J'ai presque envie de dire un peu de bien de M. Lia- 
dières. 

Voilà un homme qui a occupé des positions offi- 
cielles, qui était bien en cour, qui pouvait se croiser 
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les bras eV qui a mieux aimé coasacrer ses loisirs à 
cultiver la muse que de rester à rfen faire. 

La muse a été sourde aux sollicitations de M. Lia- 
diëres, direz-vous ; c'est vrai, mais M. Liadières n'a eu 
qu'un tort dans tout ceci; c*6st de venir trop tard, 
quand la poétique était rajeunie, métamorphosée, et 
qu'elle dédaignait les oripeaux dont l'affublaient nos 
pères. 

Dans les vingt premières années de ce siècle, les 
vers de M. Liadières eussent été les bienvenus : si 
nous ne les goûtons plus» c'est tout simplement parce 
qu'ils nous font l'effet de ces gravures de modes du 
temps jadis qui nous paraissent ridicules, et qui fai- 
saient les délices de leur époque. 



8 juin. — Saint Médard. 



Le Nègre des marais maudits, par Charles Valois. 



Ce roman a dû être entrepris au moment où YOncle 
Tom faisait fureur, et que nmis étions tous à nous api- 
toyer sur les infortunes des esclaves. 

Je n'ambitionne pas le sort des esclaves et suis 
grand partisan de leur émancipation, mais j'ai peine à 
croire cependant que des propriétaires d'esclaves pas- 
sent leur temps à martyriser ces pauvres diables qui 
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colons auraient-ils donc moins de sollicitude pont leurs 
noirs que nous n'en avons pour nos chevaux de luxe? 
le crois donc qu'il y a énormément d'exagération dans 
les peintures qu'on nous fait des cruautés exereéea en* 
vers les esclaves, ce qui ne diminue en rien ce qu'il 
y a d'odieut dans le fait de l'eselavage eonsidéré en 
lui-même. 

Les auteurs qui veulent faire d'un esclave un héros 
de roman» ne croient pas pouvoir se dispenser de lui 
donner de l'instruciion, des manières distinguées, des 
idées supérieures, de sorte qu'il faudrait à ce compte 
que le blanc devtnt l'esclave et le noir le matlre. 

C'est là le défaut capital dans l'ouvrage de M. Char- 
les Valois, ouvrage fort intéressant, d'ailleurs, honnê- 
tement écrit, mais dépourvu de philosophie. — J'aime 
encore mieux l'Oncle Tom, 



9 juin. — Saillie Pélagie. 



Le OofTidor du puits de i*Emite, par Ceorgiss Guë^not. 



Le Corridor du puiu de f Ermite est un âes quar- 
tiers de la prison de Sainte-Pélagie. M. G. Guéaot 
a réuni sous ce Ulre des contes et nouvelles récoltés 
dans les récits que se font les détanus pour mer le 
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temps. Cette publication date de loin déjà, de plus 
de vingt ans. 

Il y avait alors en M. Guénot Tétoffe d'un littérateur, 
mais il n'a pas- trouvé qu'il arrivait assez vite à la ré- 
putation et au bien-être, Timpatience Ta pris, et il a 
déserté la littérature sérieuse pour se lancer dans les 
petits journaux où il s'est fait peu remarquer. C'est k 
peine si je retrouve son nom de loin en loin dans des 
feuilles légitimistes. 



10 jm!i. — Saint Landri. 



Coups déplume, par Phiubert Auoeqrand. 



Je fi9 sache pas que M. Audebrand ail jamais rien 
écrit de longue haleine, mais les petits articles qu'il a 
donaés à des eentaioosdQ petits journaux, formeraient 
de gros volumes. 

Je crains que M. Àudebrand ne se soit trompé de 
vocation ou que les nécessités de la vie matérielle 
Tarent poussé k contre cœur dans une vofe qui n'est 
pas la sienne. Il n'a pas la plume assez légère ni assez 
acérée pour les escarmouches de la petite presse, et 
quand il veut égratigner seulement, il fait une contu- 
sion qui n'entame pas la chair et qui n'en est que plus 
douloureuse. "Gomment n^at-il pas trouvé à rédiger 
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dans une grande feuille politique un de ces bons gros 
Premiers'Paris par-dessus lesquels saute le lecteur? 



1 1 juin. — Saint Barnabe. 
Les Oiseaux de proie, par Hippolyte Castille. 

Encore un qui a dit adieu au roman, dans lequel il 
ne brillait guère, pour se jeter dans Thistoire, 4^ns la 
politique, dans la biographie : j*aimerais tout autant 
qu'il fût resté fidèle ao roman. 

M. Castille met à sa phrase le bonnet rouge, mais il 
ne prend pas pour devise : liberté^ égatitéf fraternité, 
comme les républicains de la bonne ville deCastelnau- 
dary. Dieu me préserve de ces littérateurs dont le styie 
ne marche que sur des échasses, et de ces républicains 
qui veulent h tout prix être les tuteurs de leurs coa-' 
temporains et qui sont possédés d'un orgueil féroce. 



12 juin. — Saint Olympe. 



NottoeUes, par M"* Achille Ck)MT£. 



Madame Achille Comte est membre de la Société des 
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gens de lettres. Elle a pablié qaelqaes nonvelles dans 
le bnlleliD de celte société et dans des revaes consa- 
crées aax jeunes fiUes et aux enfants. 
— Passons à un antre exercice. 



tS juin. — Saint Antoine de Padoue. 



Ici ton mme, par Locis Lurine. 



autrefois, quand existait le Globe de M. Granier de 
Gassagnac, M. Lurine y était chargé de la critique 
théâtrale, et je n'oublierai jamais avec quelle con- 
science, quel talent, quelle s&reté de jugement, il s'ac- 
quittait de cette ingrate besogne. Plusieurs fois, en 
lisant les comptes rendus des représentations faits par 
certains critiques, j'ai été tenté de regretter que 
M. Lurine se fut retiré de cette arène, mais il nous a 
donné depuis des nouvelles si charmantes, que je lui 
ai pardonné de bon cœur d'avoir abandonné la critique. 

M. Lurine est prodigieusement doué : il aurait été 
un excellent avocat, mieux que cela, un orateur dis- 
tingué; il a fait ses preuves dans la littérature et au 
théâtre. Mais je le crois d'un naturel fort enclin à la 
paresse. 11 mérite plus de réputation qu'il n'en a et ne 
fait pas grand'chose pour en conquérir davantage. 
^ Qui sait? à toutes ses autres qualités, HL. Lu- 

40 
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rine ajoute peut-être celle d'une philosophie pratique 
qui h porte h préférer ses plaisirs particoliens fc ceux 
du public. 



iA juin. — Saint Kafin. 



Études sur la littérature contemporaine, par Villem Am< 



M. Villemain écrit fort mal la langue française. ^ 
Voilà une accusation nettement articulée et qui va 
soulever contre moi des tempêtes. 

La réputation de M. Viliemain est immense, son 
nom est un des noms glorieux de notre littérature, et à 
cause de cela, vous trouvez à chaque instant des per- 
sonnes qui paraissent s'y connaître et qal font un éloge 
pompeux de sa manière d'écrire parce qu'ils slmagi* 
nent que c*est à son style qu'il doit sa gloire et son 
autorité. 

Le fait est que les livres de M. Villemain sont peu 
lus et qu'il s'est fait sa renommée comme professeur. 
La jeunesse de la Restauration encombrait l'amphi- 
théâtre où il faisait ses cours, th parole était écoutée 
avec recueillement et portait en elle des semences de 
liberté. II a donc rendu à son pays de grands services, 
et le pays l'en a récompensé en lui faisant une réputa- 
tion d(f grand écrivain que rien ne justifie. Les incor^ 
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rMlio&ii la lourdeur. \u obcuriié» pulluleui dans scsi 
phrases, mais ce défaut grave est amplement mch^té 
p«r h profonde érudition, par la finesse , par le bon 
goût, par la grandeur des aperçus, toutes qualités que 
M. Villemain possède au degré le plus éminent. £t 
pois, quel admirable talent pour redire les mêmes choses 
en nouveaux termes, et pour épuiser une question quil 
veut envisager sous toutes ses faces! Gomme il eicelic 
dansTironie et dans l'allusion transparente ! 

S'il écrivait aussi bien qu*il pense... mais on ne 
peut pas tout avoir et le lot de M. Villemain est déjà 
bien digne d'envie. 



i5 juin. — Saint Modeste. 



V Homme au cinq louis d'or, par Louis Ulbach. 



Confiitof ! y dÀ longtemps désespéré de M. Uibach» 
quoiqu'il ressemble beaucoup à Napoléon, notre pre- 
mier empereur. Ses débuts en poésie ne furent pas 
heureux, les deux ou trois romans qu'il a publiés, sont 
ennuyeux, el je connais peu de lecteurs qui aient eu le 
courage de les lire jusqu'au bout. Il y avait pourtant 
quelque chose, dans tout cela, on sentait le^ désir do 
bien faire» des efforts pour arriver au style, le respect 
de soi-nême, la digaitéde l'homme de lettres, 
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C'est qoe la poésie et le roman n'étaient pas dans les 
moyens de l'auteur. 

Enfin, M. Ulbach a publié dans la Revue de Paris des 
appréciations sur quelques personnages contempo- 
rains, et là il s'est montré h6mme de talent et de con- 
viction. Les études sur la politique et sur la philosophie 
sociale me semble être la voie que M. Ulbach doit par- 
courir, il n'y sera pas des premiers» peut-être, mais il 
y prendra une place très-honorable. 



16 juin. — Saint Fargeau. 



Cours d'économie politique, par Michel Chevallier. 



M. Michel Chevallier est un homme de génie dont le 
génie s'est détérioré dans les postes officiels. On ne de- 
vient pas impunément conseiller d'Ëtat et professeur au 
collège dé France quand on a passé par le Saint>Simo- 
nisme et qu'on semble né pour la vie militante. 

Il est peu de vérités économiques que M. Michel 
Chevallier n'ait découvertes ou du moins pressenties, et 
cependant il n'ose dire que la moitié de la vérité. 
Champion infatigable de la liberté du commerce, il 
voudrait faire croire que la suppression des douanes 
amènerait la France au plus haut degré de prospérité : 
C'est une erreur dont il ne peut être dupe, car il n'i- 
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gnoie pas que le. système prohibitionnisle peut se dé- 
fendre par des arguments non moins péremptoires que 
ceux qu'il développe si éloquemment en faveur du 
libre échange. Évidemment, M. Michel Chevallier a lu 
le système d«s contradictions économiques ; il sait par- 
faitement que ces contradictions doivent se résoudre 
^en une synthèse supérieure, et s'il n'a pas mis son im> 
niense intelligence, sou magnifique talent de professeur 
et d'écrivain, au service de celle doctrine, c'est qu'il 
craint d'ameuter contre lui la foule des ignorants qui 
s imagineraient voir leur bien-être menacé. 

Le problème social est beaucoup moins compliqué 
qu'on ne pourrait croire, et le bonheur du genre hu- 
main ne tient pas à si peu de chose que les gabelous. 
Organiser le crédit, l'instrument de travail, de ma- 
nière à rendre la production incessante comme elle doit 
être en pré:sence d'une faculté de consommation sans 
limites^, voilà ce qui doit préoccuper uniquement les 
économistes. 

Si M. Michel Chevallier eût consacré à ce problème 
fondamental le quart des travaux et des méditations 
qu'ont exigés de lui les questions secondaires et de dé- 
tail, il eût été placé au rang des bienfaiteurs de l'hu- 
manité. Pour avoir méconnu ce devoir, il restera seu- 
lement comme un économiste ingénieux, timide dans 
ses audaces, étudié même dans ses écarts, toujours 
écrivain remarquable, penseur profond, ayant bien 
soin de ne livrer de sa pensée que ce qui ne peut com- 
promettre ni le professeur, ni le conseiller d'Ëlat. 

40. 
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il juin» ^ Saioi knu 
Pùfi9 émèêi^iêy par PhiVAt &* AH^LiiiôNt. 

En littéraiurey M. Privât d'Anglemont, g*il faut 3'ea 
rapporter à ceqa^en disent les petits journaux, est une 
sorte de Chodruc-Ouclos. Il fait profession de gueu* 
série et sa mise est celle de la non-fortune, comme dit 
M. Prudbomme. Ces excentricités, jointes à un certain 
talent, ont valu à M. Privât d*Anglémont une sorte de 
réputation dans la confrérie des gens de lettres. 

Les sujets quMl affectionne sont naturellement en 
rapport avec les étranges habitudes qu'il a adoptées : 
les chiffonniers, les filous nocturnes, les usuriers de 
bas étage, tout ce qui grouille dans la fange, tout ce 
qui respire dans la crapule. Ce sont les petits mystères 
de Paris par un procédé de rédaction inventé chez Pau! 
Niquet, entre un canon de vin violet et un petit verre 
de tord-boyau. 



18 juin. — Saint Promis. 



Contes invrûi$emblable8^ par Henai Nicoi.i.e« 



Pas ni invraisemblables que le titre le dit ; coaCes 



~ 175 — 

charmants, où l'on troure deû détails poétiques^ des 
portraits de femme que Ton croirait peints au pastel, et 
une délicatesse de sentiment qui assure k M. Nicolle la 
sympathie de ses lecteurs. Seulement, je voudrais lui 
voir plus de lecteurs. M. Nicolle ne travaille que pour 
le petit nombre. 



19 juin. — Sainl Gervais. 



// élait me fois,., par Savinien Lapointe. 



M.SaviïiicnLapoinle était cordonnier avantdese faire 
écrivain, et je désire beaucoup pour lui qu'il n*ait [fas 
déserté complètement sa première profession pour la 
seconde. Les ouvriers qui, au lieu d'aller au cabaret, 
occupent leurs loisirs par la liltéraluie, font une chose 
digne et qui les honore ; ceux qui abandonnent le mé- 
tier qui les nourrit Vour s'adonner aux lettres font une 
folie, à moins qu'ils naient la certitude du succès. Ce 
sont les ouvriers instruits et intelligenis qui devraient 
comprendre que le travailleur manuel est plus utile à la 
société que l'écrivain médiocre, et qu'ils sont coupa- 
bles en donnant à leurs camarades moins favorisés 
qu'eux rexemplo de la désertion. 

Les vers pnbliés par M. Savinien Lapointe ne déno- 
tent pas un poèt(», mais un versificateur habile : Sa 
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prose n'a rien non plus de bien remarquable, et œ- 
pendant elle vaut celle de la plupart des romanciers de 
troisième ordre. Je dis que c'est là uu midce bagage 
pour s'aventurer dans les lettres. 

Sans doute, on ne trouverait pas beaucoup de cor- 
donniers capables d'écrire comme M. Lapotnte, mais 
c'est là une considération qui ne grandit pas d'une 
semelle le talent réel de l'auteur, et chevilles pour 
chevilles, j'aime mieux celles que Ton métaux sou- 
liers que celles que Ton enfonce dans les vers de douze 
pieds. 



iiO juin. — t>aiul Silvère. 



GlenarvoHy par Fémgien Mau.efille. 



C'était un beau déhull avoir un pareil succès au 
moment où Hugo et Dumas donnaient leurs grands 
drames. 11 avait pour lui toute la nouvelle école, toute 
la critique militante, la faveur publique : il avait, ce 
qur vaut mieux, le talent, la pasâion, le mouvement. 
Pourquoi n'a-t-il pas tenu les promesses que l'on foa- 
dait sur son avenir? M Mallefille n'a jamais rien fail 
depuis qui valut son coup d'essai, et cependant il a tou- 
jours eu dans ses drames des parties supérieurement 
traitées et qui prouvaient ce à quoi il eût pu arriver 
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s'il n*eùi pas été distrait de ses travaux littéraires par 
d'autres idées qui lui oat trop fait négliger le soiu de 
sa réputation. 

AI. Mallefille ne réparait dans les lettres que de loin 
en loin. C'est un volontaire à Tesprit inquiet, aventu- 
reux, avide de-cbangement : il aurait pu devenir gé- 
néral, mais' il ne peut se soumettre à la discipline et 
s'éloigne souvent du drapeau, laissant à d'autres moins 
dignes que lui Tavancement qui lui était réservé. 



21 juin. — Saint Leufroi. 



Les Amées de voyage, par ârvamd Bàsgiiet. 



M. Baschetest un jeune écrivain qui fera parler de 
lui s'il travaille sérieusement avant de publier une 
œuvre importante. L'étude sur Balzac que j'ai lue de 
lui, se recommande par le culte raisonné de ce grand 
romancier et par l'intelligence de son œuvre grandiose. 
Quand on sait admirer et exprimer son admiration 
comme M. Bascbet, on doit chercher à suivre la trace 
de ceux qu'on admire. 



-" ni 



SI juin. «-Saint Paulin. 



Is Wmtét pftf ËMiut Di GnunDuu 



Bè^lo générale ; qoand vous verres les eaBcmii 
d'un publioiste s'acharner k raltaquer dan» sa ^ie 
privée, vous poavez affirmer, à priori^ que c^est de la 
part de ses déiracteurs un aveu d'impuissance. 

Comment, an homme est à la tête d'un journal très* 
répanda, chaque jdur il y publie de longs articles lus 
avec avidité, il y exprime ses opinions, ses idées, ses 
projets, ses voes, im crHiquet, et an liea de prouver 
que ses opinions sont détestables, ses idées fausses, ses 
projets chimériques, ses vues absurdes, ses critiques 
sans feodemont, vous todiffameil 

hvtiB\i éerivaift n'a été attaqué avec autant d'ai* 
greur, jamais homme n^a enduré autant d'otitrages que 
M. de Giraîditi, et jamais non plas personne n'a su 
mieux que lui rendre coap pour coup et tenir tète, à 
lui tout seul, à cinquante ennemis se ruant en furie 
contre lui. 

Vous parlez de son ménage, de sa fortune, de ses. 
entreprises. . . silence I 

Êtes- vous le tribunal î êtes- vous la loi? — Vous avez 
vos convictions à cet égard? — Qu'importe? ce n'est 



pM de cela qo'il s'ftgit, j« A*ett sut» et nVn tenî rien 
Savoir. 

Vous raecviseï dMneoûsistanee politique, de versa- 
tttiié. — Prenez garde.*, iea rieurs ne seront pas de 
votre c6ié. 

^ Il a soutenu le gouvernement de Louis*Phillppe, 

plus tard il s'est mis au service de la République. 

-^ Entendons -nous, s1( vous platt. 

M. de (îirardin, comme beaucoup d*autres grands 
esprits, est un amant passionné de la liberté, et II pen- 
sait avec raison que la liberté, jusqu'à nouvel Ordre du 
moins, se concilie avec toutes les formes de gouverne- 
ment. Avait-il tort de croire que le gouvernement 
constitutionnel, exercé dans de bonnes conditions, ren- 
drait les citoyens plus heureux et plus libres qu'une 
république organisée d'après les plans des rédacteurs 
du National? Ta! sui\1 fort attentivement la polémique 
de H. de Girardin, depuis la fondation de la Presse, et 
je ne l'ai pas trouvé un seul instant en désaccord avec 
ridée libérale et progressive. 

Parce que la république succédait à la monarchie 
constitutionnelle, te journaliste devait-il renoncer à 
son programme? Devait-il trahir ta cause de la liberté 
au moment où s'accomplissait une révolution qui de- 
vait, disait-on, la consolider à jamais? 

J'avouerai que M. de Girardin n'a pas toujours été 
également heureux dans l'étude des questions sociales, 
mais ses intentions ont été droites, et s'il a louvoyé, 
c'est qu'il est resté trop longtemps à peu près étranger 
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à la science économic^ue, et qa*il essayait de résoudre 
par la politique ce qui ne le pouvait être que par Téco- 
aomie. i^n Lomrae qui veut être à la hauteur de son 
époque, M. de Girardin a acquis les connaissances qui 
lui manquaient. Il a dû briser sa plume au moment 
où il était en mesure d'organiser théoriquement le 
crédit. 

M. de Giiardin tiendra une grande piace dans This- 
toire conteçiporaine. Ce n'est pas un écrivain correct 
et élégant ; mais il possède Tidée» la clarté et une lo- 
gique implacable. 



Î5 juin. — Saint Aiidry, 



Virginie, par Latour de Saint-Ybars. 



J'estime que M. Latoor de Saint-Ybars est venu à 
maturité dans notre dix-neuvième siècle pour composer 
des tragédies qui servent à mettre en relief les qualités 
ciincelanles do théâtre de Victor Hugo, et les concep- 
lions raisonnables delM. Ponsard. 
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S4juin. — FiTat. de saÎDt lean-Ba{>tisle. 



Vert- Vert, par de Forges. 



Pour en revenir à M. Latour de Saiiit-Tbars, ou me 
dira qu'une tragédie en cinq actes et en vers indique 
de la part de l'auteur une volonté ferme, un travail 
opiniâtre/ le désir de faire une œuvre remarquable.... 
d'accord. Mais qu'importe au public qu'un auteur 
pâlisse pendant des années sur son manuscrit; qu'il 
passe ses jours et ses nuits à chercher ses rimes, à 
polir ses hémistiches, si ces labeurs enfantent une tra- 
gédie mortellement ennuyeuse. Faites lentement, faites 
vite, cela ne me regarde pas. Faites bien, c'est tout ce 
que je vous demande. 

Est-ce que je n'aime pas mieux que Virginie et que 
Rosemonde^ cette charmante comédie de M. de Forges, 
Vert-Vert, que mademoiselle Déjazet a jouée cent cin- 
quante fois de suite, et qui a fait passer toute la popu- 
lation de Paris par la petite salle du Palais-Royal? Ce 
n'est qu'un vaudeville avec les fions flous de rigueur, 
mais c'est pimpant, teste, spirituel, et c'est écrit en 
français, ce qui ne gâte rien. Il y avait là de quoi vous 
faire passer deux heares dans le ravissement : n'est-ce 
pas mieux que de bâiller pendant cinq actes d'une tra- 
gédie? 

44 
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25 juin. — Saini ProBper. 



Ln Deux flWjTi, par Behiaiidi TaLEUL. 



U B'a te&a qa'à M. T\\\%n\ de se faire dans ks lellres 
une beUe répoMiOff : il avait de rîmagiiiatioDr ëeg 
idées, da style , et sea délmta avaient fait qoelqiie 
sensation k «ne époq«o ob le mereantilisme littéraire 
était leîn d'avoir les proportions qu'il a prises depidf . 
Mais BI. Tilleal o^est pas soUioitenr : il ne sort pas 
d'un eerde d'amis très- restreint et a laissé de plus ea- 
treprenaat^qne lai prendre les places au rea-de*^aas- 
sée dcâ journaux, et ches les édhears. Des préoccu**- 
pations politiques l'ont, d'ailloars,. tenu éloigné du 
mouvement littéraire. M. Tilleul y rentrera, je l'espère; 
il est asscs jeune pour recommencer la carrière avee un 
talon- plus mûri et une somme d'idées qu'il saura 
mettre en osuvre. 



S6 juin. -^ SaiDt Babolein. 



Le Château du mystère, par Arsène de Cey. 



On ne recherche pas lés romans de U. Arsène deC^r 
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qui e&i p9tt Qx^nxkïkt ^kkm^ïtiï d^ic ilii^é'risâei Mit àA^ 
les lettres; mais quand on en lit un par iiasard^ M fie 
le quitte pas volontiers. Cet auteur se comptait dans 
les histoires noires avec accompagnement de fantômes, 
brigands, mystères^ 6t i\ lilmposé k votre attention en 
faisant violence à votre curiosité. 



$7 juin. — $amt Greseent. 



France de Simkrs, par Fbrdinamd Duguë. 



M. Ferdinand Dugué n'est pas enocffe parvenu h 
conquérir au théâtre un frs^c succès... il n'a pas eu 
non plus de chute complète. H devrait comprendre qne 
le temps des drames de cape et d'épée est passé, et que 
le public d'aujourd'hui préfère aux écrivains qui frap* 
pent ses yeux et son imagination, ceux qui reû^oeni 
les idées. Quant à mettre en scène des personnages 
comme Salvator Hosa et Shakspeare, c'est toujours 
chose scabreuse, et M. Dugué a d& voir qu'on n'ac- 
commode pas aisément ces grandes figures aux conve- 
nances du mélodrame. 

Cet auteur a pourtant du savoir-faire, et s'il veut se 
débarrasser iet phrases trop rouffantes^ qui exigent de 
grands gestes et chercher des sujets plus actuels, il 
pourra eniA x%uisèuim ce succèft de ban abi après te- 
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quel il court avec une pçrséyérance qui mérite sa ré* 
compense. 



. 28 juin, — Saint Irénéa. 

Les Boucamiers, par Paul du Plessis. 

Voilà un roman qui se lit avec la même voracité que 
les Trois Mousqueiaires ou Monte - Christo , et qui 
est traité absolument dans les mêmes conditions. Dire 
cela, c*est faire à la fois Téloge et la critique des Bou- 
caniers. 

C'était, je crois, le coup d*essai de M. du Plessis, et 
Ton serait tenté de croire qu'il a emprunté la plume 
d'Alexandre Dumas, ou qu'il a pris fantaisie à Dumas 
de signer du nom de M. du Plessis. 

Aussi, il faut voir comme les éditions des Bouca- 
niers se succèdent. Il y a de quoi éclipser la vogue des 
Frères de la Côte, et ce n'est pas peu dire. M. Gonzalès 
en fera une maladie. 



29 juin. — Saint Pitrre et saint; Paal. 



Les Mimes^ par Michel Ratmojsd. 



Saint Pierre et saint Paul sont inséparables k cette 
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date du calendrier, et longtemps on a pu croire que 
MM. Michel Masson et Raymond Bracker, réunis sous 
le pseudonyme de Michel Raymond, et qui ont alors 
produit, tant de romans aimés des lecteurs, feraient 
comme saint Pierre et saint Paul. Hélas! ils se sont 
séparés, les deux écrivains qui s'entendaient si bien, 
et chacun a cherché la renommée pour son propre 
compte. 

Je doute fort qu'à lui . tout seul M. Michel Masson 
eût pu écrire les Intimes. Ce livre a vieilli sans doute 
comme toutes les œuvres qui ne sont pas écloses du 
génie ou du talent supiérieur^ mais on y retrouve encore 
des pages où la passion bouillonne, où le cœur humain 
est fouillé avec un art admirable. Il n*en est plus ainsi 
dans les ouvrages signés de M. Masson. H. Masson a 
eu le bon esprit de délaisser à peu près le roman pour 
le mélodrame, et s'il était plus jeune, il pourrait espé* 
rer contre-balancer la gloire de M. d'Ennery. 

En arriver là après avoir fait sa part des Intimes ! 
C'est qu'on gagne tant d'argent avec les mélodrames ! 

Évidemment, 'dans l'association Michel Raymond, 
M. Brucker représentait la partie artistique et distin 
goëe, la fougue, les élans de la passion et ses désor- 
dres , et M. Masson , atec son esprit méthodique, 
présidait à l'arrangement des scènes, corrigeait les 
emportements, faisait rentrer dans son lit le torrent 
dont M. Brucker était toujours prêt à lâcher les 
écloseS' 

Pourquoi se sont*ils séparés? * 
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M. Srncker est tombé dans rinominisme.... Il s'est 
fait prepagandisie de la bi.... n ne fera pas for- 
tune comme son ancien eollaborateor, mais il arrivera 
tout droit en paradis. 



30 juin. — Conv. de saint Paul. 



lA Femme perdue, {Kir Raban. 



M. Raban Vous allez me dire que vous ne con- 
naissez pas ce nora^là. — Que voulez- vous? On dirait 
vraiment qu'il y a eu conspiration du sIleDcesnr toute 
la ligne des journaux, grands et petits, pouf laisser 
M, Raban daps un oubli profond, et cependant il a 
publié plus de cent volumes. 

Il est très-vrai que M. Raban fait ses livres absolu- 
ment comme un épicier vend ses ehandelles ; il n*a 
jamais aspiré à la célébrité, et pourvu qu'il arrive à 
retirer de ses muinserits de quoi faire vivre sa familte, 
il ne demande pas davantage, et se soucie de la liué^ 
rature aussi peu que d'un mandarin de la Chine. 

À toat prendre, il y a moins à trimer pour écrire 
des romans sans idées, qu*à raboter des ptanebes o« à 
limer du fer, se dit M. Raban» et comme il gagne à 
peu près autant qu'un bon ouvrier, il s'estime heu- 
reux. 
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CMte modestie de M. RabaB me tducbe beaiieonp^ je 
Vareue, et me donne de son caractère une hante opi- 
nion. Notez bien que ses libres valent ceux de beau- 
coup d'auteurs auxquels la critique cousacre des arti- 
des, 1^ que son gtyle, tout lâché qu'il soit, a des 
ftliures simples et natureiles dans «m incomotion, que 
}e préfère aax ineon-eotioBs prétentieuses de nombre 
de littérateurs. 

Dreu me pardonne! Je crois que M. Raban n'a pas 
même daigné se faire recevoir membre de la Société 
des [gens de lettres! V a en grand tort. On l'aurait 
reproduit comme tant d'autres, et il eût augmenté ses 
revenus. 



VÀutTê monde, par madame Màiat FonTESâv 
(madame Manoel de Giumdfort.) 



Voici en quels termes* Téditeor animnee cet ou- 
vrage: 

« Madame Marie Fontenay revient des États-Unis. 
> Rien de plus curieux que le livre qu'elle en rap- 
» porte : mœurs, religions, politique, tout a trouvé 
« place dans ces pages élégantes. Ce n'est pas une 
n prédicante comme madame Bêcher • Stowe ; loin 
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» de là : c'est an observateur toujours fid^e, pufoîs 
» ironique, qui nous apprend ce qu*il faut penser 
• de VOncleTom el de ce bloomérisme tant raillé par 
» nos petits journaux. » 

Puisque l'éditeur le fart entendre si clairement, 
mettons que le livre de madame Fontenay vaut mienx 
que celui de madame Becher-Stowe, et n'en parlons 
plus. 



s jaillet. — Yishation de N.-D. 



VOrgamsaiUm du irtwaU, par Louis Blanc. 



/ ■ 



M. Louis Blanc est un socialiste dans toute l'accep- 
tion du mot, c'est-à-dire un penseur attrista des mi- 
sères qui pèsent sur l'humanité et qui fait appel anx 
sentiments de son cœur pour remédier aux infirmités 
qu'il décrit avec une grande éloquence. 

Gouvernementalisteet partisan de l'autorité, H . Louis 
Blanc penche tout natureltement du côté du commu- 
nisme et force toutes les individualités à se confondre 
dans l'unité représentée par le pouvoir. Ce système est 
loin d'être neuf, et la preuve qu'il est contraire à la 
saine raison et à la justice, c'est qu'il n'a jamais été 
possible de l'appliquer aux sociétés en voie de progrès 
et de liberté. M. Louis Blanc a fait partie du gouver- 
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nemen) provisoire qcii lui avait doané carte blanche 
poar expériinenter ses doctrines; s*il n*a rien pu 
mettre en œuvre, c*est évidemment que son système 
était impraticable. 

La science sociale n*est pas du domaine sentimental : 
elle s'appuie sur le droit absolu, sur la justice inéluc- 
table. La répartition des richesses ne s*opère équitabre- 
mentni par l'arbitraire dé l'autorité, ni d'après les be- 
soins des individus, mais d'après cette grande loi : à 
chacun suivant ses œuvres. 

« Partageons en ennemis sauf à jouir en frères, » a 
dit un illustre économiste. 

Si M. touis Blanc, au lieu de suivre ses fantaisies 
ntopiques, eût étudié avec plus de soin les phénomènes 
de la production et de la consommation, et s'il eûl 
mieux compris comment du travail libre doit découler 
l'émancipation des travailleurs, il aurait exercé sur 
son époque une heureuse influence, au lieu qu'il a été 
un épouvantait pour tous les propriétaires menacés de 
se voir absorbés par l'État. 

Comme historien, M. Louis Blanc a un parti pris qui 
le fait tomber sans cesse dans des erreurs semblables 
à celles que je lui reproche comme socialiste, mais ce 
qui le sauve, ce sont de bonnes iïitenlions et un grand 
mérite d'écrivain, quand il ne se laisse pas aller à l'en- 
flûrc cl aux effets étudiés La vérité et la science n'ont 
que faire de ces oripeaux. 
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5 WiUct. ?-* Stifit TJiierry. 
Mémoires étm meiâé, par Maxime vu Camp. ' 

L'homme qui ne travaille pas, qui se seat jncapip^ble 
ile travailleri a le droit de mettre fin \ %t% jours : voilà 
quellç conclusion je tire des Mémoires cfun suicidé^ 
sans trop savoir si c*^t là ce qu'a voulu Tauleur. 11 y 
a vraiment de belles pages dans ce livre désordonpé, 
et qui donnent la mesure de ce que pourra M. Maxime 
du Camp, dès qu'il aura débarrassé son cerveau d'une 
foule d'idées roystico-philosopliiques, qui ferraenleiit 
en lui et empêchent le libre essor dç sa raison. 

M. Maxime du Camp doit être jeune, sop livre l'in* 
dique; il manie bien la langue, il est riche d'idées et 
d'imagination, il aime la liberté, il a énQrmément de 
distinction : avec cela, je réponds de son avçiiir litté- 
raire. 



4 juiUet. — Tr. de Saint Martin. 
- Une Histoire d'hier, par Edmond Texier. 

J'ai démontré comme quoi nombre de romanciers 
très-médiocres, peuvent se transformer en chreni- 
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queursjort goûtés da public qu'ils amusent par leur 
babil : par contre, il peut arriver qu'un chroniqueur 
de profession essayant d'esquisser une nouvelle de 
longue haleine, y apporte un style aux allures vives, 
pimpantes, une idée mouvante, des féripéties qui vous 
saisissent. 

Témoin H. Edmond Texier qui a écrit cette Histoire 
cChiery que je vous conseille de lire. 



5 juillet. -^ Sainte Zoé, martyre. 
Ctmfidences dé m&demùiseUe Mars, par madame Roger dk 

BEAlJVOIRt 



Madame Roger de Beauvoir, elle aussi, a été chroni- 
aueuse, et si j'en juge par l'effet produit sur moi, elle 
n*a pas dû y avoir grand succès : elle a cultivé le pro- 
verbe dramatique, enfin, elle a écrit les soi-^dîsant con- 
fidences de mademoiselle Mars. 

A quoi bon dire ce que je pense de la littérature de 
madame Roger de BeauvoirY 

Ah ! si elle n'eût pas été actrice, si elle ne fût pas de- 
venue ta femme d*an écrivain dont le nom jouit d'une 
certaine réputation, je serais curieux de savoir dans 
quel journal et chez quel éditeur madame de Beauvoir 
eût trouvé le placement àfi sa prose I 
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6 joillot* — Saiot Tranquillin. 



Fables, par Lachakbâiidie. 



C'est presque un poète que M. Lachambaadie : 
qaislqaes-Qiies de ses fables sont inspirées par des 
sentiments si beaux, si touchants, qu'on oublie qu'elles 
pourraient être mieux écrites. 

La Fontaine, avec tout son génie, n'a corrigé aucun 
des travers de l'espèce humaine : faut-il espérer que 
les fables de M. Lachambaudie contribueront à établir ^ 
sur terre la concorde et la fraternité? 



7 juillet. — Saint Aubierge. 



Madame Bevary, par Gustave Flaubert. 



Je suis encore haletant de la lecture de ce livre 
obscène. 

Certes, M. Gustave Flaubert a du talenl, mais il se 
tromperait étrangement s'il croyait en avoir fait preuve 
dans les passages inflniment trop nombreux de son. 
roman où, sous prétexte de réalisme, il nous entretîeot 
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de détails d'ane volgarité bête» quand ils ne biessenl 
pas le goût et les plas simples contenances. 

Il me semble avoir entenda parler vagaementd'un 
procès intenté à Tautearponr la publication de madame 
Bovary, livre considéré comme une atteinte à la mo- 
rale publique. Je suis charmé; pour mon compte, que 
tonte latitude ait été laissée à Tauteur, et que la liberté 
de récrivain ait été respectée dans sa personne : cela 
permet, du moins au lecteur, seul tM>mpétent en pa- 
reille matière, de juger l'œuvre dans toute la sévérité 
de la conscience. . 

En matière de littérature et de peinture de mœurs, 
j'ai la manche très-large. Je ne trouve pas mauvais, 
^tant s'en faut, que l'adultère joue son rôle dans les 
fabulations des romanciers, mais ce que je déplore, 
c'est le cynisme, la crudité avec lesquels M. Flaubert 
nous représente des scènes de libertinage, qui font de 
son œuvre une chose immonde, et que l'on rougirait 
de conserver dans sa bibliothèque. La mort de ta cou- 
pable ne lave pas les (aches de sa vie ; elle n'arrive pas 
comme une oipiation nécessaire... Quelques billets de 
mille francs de plus, et madame Bovary continuait ses ^ 
débordements; 

m 

Encore, si le livre offrait un grand intérêt !.. Il y a 
des longueurs^ des invraisemblances... Vous ne vous 
allâchez à aucun des personnages. Il obtient des suc- 
cès, pourtant... la grande critique s'en occupe, et voilà 
M. Flaubert arrivé, du coup, à la notoriété. 

Quel exemple pour ies jeunes gens qui révent le dé- 
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bot littéraire et^qot sont disposés h ne recnt^r devant 
aacuQ moyen de se foire remarquer ! 

Qaant an style, M. Flaubert a énormément à foire 
pour constater sa valeur qu'on entrevoit, mais qu'on 
ne saisit pas encore. Ses phrases écourtées, ses expres- 
sions d'une trivialité affectée, occasionnent de la fo- 
tigue. Mais à c6té de cela, on trouve des pages char- 
manies qui n'appartiennent pas à récole" réaliste. 
' M. Flaubert est perdu sMl ne foit pas son meâ eûtpâ 
de cette production et s'il prend au sérieux le succès de 
scandale qui Ta suivie. 

Et M. Sénarl qui accepte la dédicace d'un pareil livre I 
Ahl M. Sénart, que je me félicite de n'avoir jamais eu 
de sympathie pour vous I 



8 juillet. — Saiot Procopc. 



les Juifs, rois es l'épo^Cj par Tovssbnix. 



Les diverses sectes socialistes s'entendent parfaite- 
ment à signaler les plaies qui rongent l'humanité, et 
les disciples de Fourier, en particulier, excellent dans ' 
ce genre d'exercice. En matière sociale, critiquer est 
quelque chose, c'est même beaucoup, puisque la cri- 
tique met les penseurs à la recherche des remèdes, 
mais il vaut mieux s'en tenir à lacritique pure et simple 
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que de proposer des moyens de réforme qui choquent 
la raison el la tradition, et qui sont inacceptables. 

Ce qui me plaii dans \t livre de M. Toussenel, c'est 
qu'il s'attache principalement k montrer la féodalité ca- 
pitaliste v^QMt «Q superposer k notre 4épi<^ftble anar- 
chie industrielle, et n'est-il pas merveilleux de voir 
comme les prédictions de Taoleur se sont réalisées! 

Lorsque le règne de Louis- Philippe n'était encore 
qu'au tiers de son parcours que M. Toussenel voyait 
autant de rois dans les détenteurs de grands capitaux : 
que doit-il penser aujourd'hui des autocrates de la 
Finance, du report et de la prime ? Cette évolution éco- 
nomique, si déplorable qu'elle puisse sembler, il était 
nécessaire de la traverser, car les abus qu'elle met au 
grand jour, serviront de point de départ à des amélio- 
ralions dans le régime du crédit public. 

M. Tonsseael eat un écrivain fantaisiste. étinceUnl 
d'esprit ^( qui veus ferait adorer l'utopie et ie para- 
doxe UQt il saii les préfienter sous une forme séduis 
(»aDiie. 

Qjuis son livre i'orniAehgie passionnelU, il reprend 
ensous^œuvre la théorie de Fo.urier, son prophète, sur 
les dA^dogies entre les hommes et les betes, et vient k 
bout de fans intéresser kces innocentes rêveries qui, 
dans le eervean du maitre, se casaient à c6té de con^ 
ceptions profondément sérieuses. 



— 196 - 



9 juillet. -^ Saint. Cyrille. 



NùméUes à la main, par db Villemessant. 



Combien d'aulres à la place de M. de Villemessant 
aaraîent profité des moyens de publicité qa'il a depuis 
tant d'années à sa disposition, pour se poser en litté- 
rateur. Il n'en a rien fait, et je Ten félicite. Cela prouve 
qu'il a une qualité bien rare, celle de se coûnaitrc lui 
même. 

En effet. M. de Villemessant n'est pas un littérateur : 
il vous fabriquera des colonies de nouvelles à la mam, 
des prospectus de journaux, des réclames 'pour les 
grands magasins : au besoin, il rédigera tout comme 
un autre te compte rendu d'une inauguration de che- 
min de fer, mais il n'écrira pas un livre, il ne charpen- 
tera pas même un quart de vaudeville. 11 est né pour 
le petit journal, et par reconnaissance, il procrée les 
petits journaux successivement et à la douzaine. 

Le voilà pour le moment k la tête du Figaro, et, 
par exception, cette publication a de grandes chances 
de longévité, malgré les difficultés de la venue au 
monde et les crises périlleuses de la dentition. 

Figaro a toutes ses dents, aujourd'hui, et mord 
ferme dans l'occasion. 

Non, tli, de Villemessant n'est pas liltératear, mais 
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il est doué d'on flair incroyable pour découvrir les 
f^ns de talent, quoiqu'il ne sache pas toujours les 
conserver. Lès noms nouveaux profitent de son hospi - 
talité pour se faire connaître, pois ils prennent congé 
un beau matin et portent leur plume ailleurs. 

H. de Villemessant, pour se prémunir contre Jes ef- 
fets désastreux de ces désertions, a eu Tinspiralion d'un 
homme de génie : il avait deux filles; il les a mariées, 
l'une à M. Joovin, l'autre à M. Boordin. Au moins, 
voilà deux hommes de talent qur ne se sépareront plus 
de lui. 

Aussi, il faut voir comme M. de Yillemessant tourne 
à la béatitude et au chanoine depuis que sa fortune 
repose sur ces deux solides colonnes. 



10 jaiikt.— Sainte Félicité. 



La Fille d'honneur, par madame de Bawr. 



J'ignore si madame de Bavirr est jeune ou vieille; il 
pourrait même se faire qu'elle ne Tût plus de ce monde. 
Je n'ai pas lu les deux volumes indiqués en tèie de cet 
article, ni aucune des pfoductions de cette dame. Il 
paratt cependant que ses livres ont cours dans les cabi- 
nets littéraires. 
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11 juillet — Tr, Saint Beîiolu 



Flmnlm, p^* Eouorw v& Vaiii»»bs. 



Sans le bulletin de la Société des gens de lettre, je 
ne connaîtrais pas plas M. de Varennes qae loadame de 
Bawr. 

M. de Varennes est pourtant un notable. 

Marquis d'abord; membre ou ex-membre dii comité 
de la Société... et enfin, décoré delà Légion d'hopneur. 

Décoré*? — à quel titre ? — ma foi, je n'en sais rîen 
du tout. 

M. le marquis de Varennes est peut-être un ex- 
sous-préfet, un ex-fonctionnaire... un ex... n'importe 
quoi. 

Toujours est4! que cet honorable gentilhomme a doté 
le bulletin de la Société d'une nouvelle où je trouve, 
entre auireg choses mîrifîqiies> vm femme ifid sait cal- 
ciller et qui est intrigante comme une vieille chatte. 

Une vieille chatte qui a commis de nombreuses sous- 
tractions doit savoir oalcoter, en effet, mais lui repro- 
cher d'être intrigante I ^ 

Échantillon du style de Fauteur : 

« En montant Tcscaiier) 11 était tellement ému qu'il 
« dut se reposer plusieurs fois. Il arriva enfin et tira 
<« le cordon de la sonnette avec une timidité telle que 



< le battant, la partageant, sembla de son c6té, n'oser 
« toacher la cloche. 11 recommença, même effet nul. 
<r Enfin, il prit à deax mains son courage et le cordon, 
« en imprimant à celui-ci une secousse vive, comme 
c un homme qnî veut en finir.., » 
' L'intérêt qui règne tout le long de la nouvelle, est à 
Tavenant de ce style. 

Ah I mpjisieur 4e Yarenoes, qoand vous o^e repren- 
drez à lire quelque çho^e d& votrâ seigneuriçl 1 1 
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12 juillet. — Saint Gualbert. 

Les Emnes de PariSj par Maurice de Saint- Agubt. 

L'auteur suppose que Paris k été détruit au dix-neu- 
vième siècle par un ouragan formidable, et que deux 
Babyloniens viennent visiter ses ruines en Tan quatre 
mil huit œnt cinquante du Christ. 

Il y avait Ik une donnée prêtant à des considérations 
élevées, et les velléités philosophiques se font quelque- 
bis sentir dans ce travail» mais ces velléités avortent. 
Beaucoup d'esprit emprunté à tout le monde, une rail- 
lerie imitée ia petit journal, une façon peu originale 
do préfsenter sa fantasmagorie, et avec cela un style 
décent, voilà les qualités que j'ai remarquées chez 
M. Maurice de Saint-Aguet, un colosse de talent à côté 
de M. deVarennes. 
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i3 juillet. — Saint Eugène; 



La Femme et la Dot, par Alfred Villenewe. 



Ûa a souvent reproché aux yaudevillistes de ran- 
çonner les romanciers et de n*avoir d'autres idées que 
celles qu'ils leur dérobent. En lisant la Femme et la Dot 
de M. Alfred Villeneuve, j'ai constaté la contre-partie 
de l'accusation ci-dessus. C'est tout simplement un 
méchant petit vaudeville dont Fauteur a fait un mé- 
chant petit roman. 



14 juillet. — Saint Bonavenlare. 



Mieux vaut jamais que tard, par Paul Juille^at. 



Aie juger par celte petite production, M. Paul Juil- 
lerat ne se met pas en frais d'imagination. Il prend 
n'importe quel sujet qu'il habille d'un style estimable, 
et vous le sert froid, accompagné de quelques tartines 
de morale vulgaire à la glace. 
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15 juillet. — « Saint Henri, empereur. 



Un Mariage bitUographique, par Charles Expilly. 



Combien de romanciers ont plus de réputation que 
M. Charles Expilly, qui n'ont pas la moitié de son ta- 
lent. 

k quoi tiennent ces injustices distributives? 

M. FiXpilly'est depuis longtemps dans les lettres, il 
y a apporté son contingent d'esprit, de savoir et d'art, 
et pourtant, le public connaît k peine son nom. 

C'est qu'il n'a pas cultivé sans doute la camaraderie 
des journalistes, et qu'il a pensé qu'il suffirait de pro- 
duire de bonnes choses pour être apprécié. 

Produire bien est un point, certainement, mais en- 
core faut-il que les productions soient propagées et 
lues. 

Ce mariage bibliographique est en vérité une cbar-^ 
.mante comédie sous» forme de roman, et un bon spéci- 
men de la manière de M. Expilly qui est aussi quelque 
peu poète, ie crois. ^ 
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lé^faillét. — Samt Èottate. 



LesBâmtds detaguêrré, par Alfred ht fiocGi^. 



Littérature sans fond et de très peu de forme, voilà 
ce que j'ai à dire des Bavards de ta guerre de M. de 
Bougy. 



17 juillet. — Saint Aletis. 
Somenin intimes de tEmyîre, par Éailé Uarco de Saott- 

HILAIRE. 



Voilà un homme qui a te nez fin I C'est le seul qui 
ait vu venir le second Empire à travers la Restaura- 
tion, le règne de Louis-Phflippe" et la République 
de 48i^. 

Ce qu'il y a de drôle, c'est que M. Marco de^aint- 
Hilaire a publié dans le Siècle les historiettes impériales 
qui ont popularisé le nom de Napoléon T' plus que ses 
grandes victoires, et le Siècle s'en mord les doigts, 
peut-être. Voilà ce que c*est que de publier des feuille- 



tons qui ne cadrent pas avec les idées do premier Paris. 
Tout le monde dévore les feuilletons et on laisse aux 
épiciers les tariiaes pdmqueii. 

Est-ce que le pauvre Constitutionnel n^a pas fait, lui 
aussi, son mêâ cn^ de la publteatien du Mf-Brrant, 
roman socialiste. 

La valeur littéraire de M. Marco de Saint-Hilaire est 
à Favenant de sa valeur comme historien. Cest un 
style en robe de cbambre, il n'est donc pas étonnant 
qa'il soit négligé. 



18 juillet. — Saint Thomas d'Aquiu. 



LeBrigafid de ta Loire, par Charles Saint-Maurice. 



M. Saint-Maurice nage dans les mêmes eaux que l'é- 
crivain ci dessus : lui aussi il dépèce la période impé- 
riale pour raccommoder en nouvelles et en ftnecdotes ; 
seulement il ne fait que glaner 1^ où l'autre a fait de 
riches récoltes. M. Saiat-<Maurice est peut-être un écri- 
vain moins médiocre que M. Marco de Saint-Hilaire , 
mais ce dernier est en possession du monopole et nul 
ne saurait lui disputer cette possession. 
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20 juillet. «- Sftiat Vincent de Paol. 



Les Enfants dé JHeu, par Frédëricde S£zanni&. 



Je crois que ce nom de Frédéric de Sézaaae cache 
UQ pseadonyme. Quoi qu*il en soit, qaand on a lu les 
Enfants de Dieu, récit emprunté à Thistoire de la Corse, 
on se trouve assez disposé à lire les autres productions 
dn même auteur. 



19 juillet. — Sainte Marguerite. 



Psyché, par Victor de Laprade. 



S'il ne fallait pas absolument du génie pour être un 
poète, M. Victor de Laprade pourrait aspirer à entrer 
dans le cénacle où brillent Victor Hugo, Lamartine, 
Alfred de Musset. L'auteur de Psvché a la ferveur, la 
dignité, la conscience, le sentiment qui font les poètes, 
quelquefois même l'inspiration, mais il n'en a pas la 
langue divine. C'est un versificateur d* un grand talent, 
presque un poète... un trompe-l'œil. 11 ne lui manque 
que ce je ne ^is quoi qui ne s'exprime pas, mais qui 
se sent, et qui est tout en poésie. 
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21 jaiilet. ^ Saint Victor. 



Causeries tiUéraires, par A. de PoNTiURTm. 



Quelle singalière idée, quaad on s'adonne périodi- 
qaement i des causeries littéraires, de prendre à tâche 
de déprécier tout ce qui fait la gloire de la littérature 
contemporaine! Victor Hugo, Lamartine, Georges 
Sand, Th. Gautier et les autres, n'ont pas le don de 
plaire au farouche aristarque qui a écrit les contes d'un 
Planteur de choux, et il vous les éreinte à cœur joie. 

Encore; si pour chercher noise à ces hommes émi* 
nents, H. de Ppntmartin empruntait la plume de Mon- 
tesquieu ou de Bossuet, on pourrait lui pardonner ses 
emportements classiques; mais pas du tout. Le style 
de M. de Pontmartin est un composé des rognures de l'é- 
cole moderne : il crie an^thème aux romantiques en 
mauvais patois de l'école. 

Cela n'empêche pas ledit Pontmartin de trAner dans 
un journal et de faire publier un tas de livres qui ne se 
vendent guère. Le voilà presque connu dans le monde 
de la littérature ; peu avantageusement tant que vous 
voudrez, mais être connu est chose capitale pour la 
gentécrivailleuse. 



12 
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22 joillet. ^ Saisie l^igAakhie. 



tu Carte à poser, par Caukocchs. 



I)es (rois aateurs de cette petite pièce sf âmtrsaitfe, 
Herte, Brazîer et Carmoache, le dernier seof sttrvlt. Il 
est, je crois, directeur d'un théâtre de prorittce. l6 
souhaite qu'il apporte dans ses affaires administra- 
tives autant d'habileté qu'il a mis d*esprit dans ses 
vaudetilfes. 



23 jtiUet. — Saint ApoUioain. 



cft/intMw» partaiAiiosR. 



Avant de m'etptfqo^ sur Béraoger qui est depuis 
si longtemps en possession d^noe gloire rneoBteftée, 
sinon incontestable, il n'est pas hors de propos qoejc 
fasse connatire en quelques mots sur quoi je motive 
quelques-uns de mes jugemeats. ^ 

Quand il s'agit d'un littérateur célèbre ou jouissaiii 
do moins d'une grande notoriété, je veux rencontrer 
dans ce littérateur un talent à la hauteur de sa réputa- 



— 207 — 

tien, autrement ma critique se ressent de ma décon- 
venue. C'est ainsi que je me suis montré*dédaigneux 
pour M. Méry, par e^mple, qui e$t certainement un 
auteur de mérite, mais d'un mérite très-inférieur h sa 
renommée. De même, mes éloges çont très-accentués 
quand ils s'adressent à des écrivains dont le talent n*est 
pas aussi généralement apprécié qu'il me parait devoir 
rêlre. . ' 

Ce préambule aurait été inutile si j'avais dû donner, 
comme presque tout le monde, des coups d'encensoir 
devant le piédestal de Béranger. Pour moi, Béranger 
n'est pas un poète, c'est tout simplement un chanson- 
nier fort habile, le premier des chansonniers, sans con- 
tredit, mais rien qu'un chansonnier. 

La philosophie épicurienne de ses couplets, n'a rien 
qui m'enchante, et j'estime que les idées politiques et 
sociales, sont choses trop sérieuses pour être chantées 
entre la poire et le fromage. 

Quant à son style, il est généralement d'une grande 
pureté, mais il ne s'élève que bien rarement à la hau- 
teur lyrique. 

Ce qm apTineipalament contribué à la popularité de 
Béranger, c'est l'orgueil presque invraisemblable qu'il 
a montré dans la modestie, et son refus systématique 
des distinctions et des places. 
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S4 juillet. — Jours caniculaires. 



La Lettre de change, par Avédée Gouet. 



J'espère pour M. Àmédée Goaet qu'il a d'autres res- 
sources que sa plume pour vivre. S'il ne tire sur les 
lecteurs que des lettres de change aussi véreuses que 
celle qu'il a endossée daus le bulletiu de la Société» il 
doit éprouver de sérieuses difficultés à en faire le re- 
couvrement. 

Je sais que les médiocrités réussissent trop souvent, 
mais quand on n'est pas même médiocre I 



25 jaillct. — Saint Jacques le M. 



Le Marchand de marnes^ par Giistave CiuDBmL. 



Voilà ce que j'appelle une médiocrité... Aussi, 
M. Gustave Chadeuil est-il chargé de la critique mu- 
sicale dans le Siècle. 

Le Marchand de morues est une petite production 
très-passable , mais les feuiUetons hebdomadaires de 
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M. Chadeoil ne passent pas. Je m pots les digérer, 
quant à moi. 



36 juillet. -> T. Saint Màrceliin. 



Le Sacràmento irlandais, par Alphonse de Galonné. 



iMille compliments à M. Alphonse de Galonné. Sa 
nouvelle esl bien racontée, gentiment écrite, et je n'es- 
pérais pas trouver tant d'intérêt dans cette bluette. 

Je ne !is pas la Revue contemporaine; je sais seule- < 
coent que M. de Galonné y est fort apprécié. 



27 juillet. — Saint PanUléon. 



Articles d économe poktiqtie, par Burat. 



Il n*y a peut-être que moi d'assez courageux pour 
lire les appréciations économiques dont M. Burat farcit 
les colonnes du vénérable Constitutionnel, Que voulez- 
vous? M. Burat m'amusei 

M. Burat, soi-disant économiste, a été inventé par 
\e Constitutionnel font prendre en toute occasion le 

M. 
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cmilre-pieé des vérités les. plos aulbenttqoes de la 
science. Il faut voir comme ce qa^il rédige est leard, 
empâté et parsemé d^aphorismes dignes de M. de La 
Palisse. — Aussi, je vous le dis, H. Burat m'amuse. 



28 juillet. — Sttinte Anne. 



Maddeine-Marie, par Alfred w IfAiiTOimE. 



M. Alflred de Martonne qui n^est pas absolument dé- 
nué de mérite, a un défaut capital qui annule toutes 
ses qualités : il est superlativement affecté et préten- 
tieux et se croirait déshonoré s'il écrivait tout naturel- 
lement. Les conversations qu'il compose à l'usage de 
ses personnages ressemblent à des strophes pindari- 
ques et produisent l'effet le plus malencontreux dans 
un récit que M. ^ Martenne a IfaHi après mille au- 
tres : la réhabilitation de la courtisane par Tamour. 

Ce n'est vraiment pas la peine d'être élève de l'école 
des Chartes pour arriver à un apssi piètre résultat. 
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t9 jaUiet. -^ Sainte |I»iHhe. 

!^H0 tmxprcvmeiauss, par Emile de u BÉBOLiins. 

Qui Taurail cru? 

M. de 1«^ Bédolière, le rédacteur du Siècle, ne fait 
pas seulement de la politique : comme délassement, il 
cultive la muse et se pose en rival de M. Viennet. 

Il est vrai que ces vers-là sont encore de la prose» de 
la prose avec rimé, césure et tout ce qui constitue la 
lecture du vers archiclassique magistralement perché 
sur ses douze pieds. 

Il y a d'excellentes choses dans cette épttre aux pro- 
vinciaux, des choses très-vraies et très-spirituellement 
dites, et qui donnent une bonne idée du caractère de 
M. de La Bédulière. 

On doit à ce même écrivain d'estimables traductions 
d'ouvrages anglais. C'est ua travailleur de mérite. 



50 juillet. — Saint Âbdon. 



Le Louvetiei' de Wesp, par Franz de Lienhart. 



C'est i-histoire dramatisée du peintre hollandais 
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BakhasèD, et on épisode de la vie de Pierre le Grand, 
de Rassîe, qae nous donne M. de Lienhart dans cet 
ouvrage intéressant. H. deLienbart, dont le style un peu 
mon ne manque pas d*une certaine élégance, avait des 
qualités réelles qui l'eussent fait arriver au-dessus du 
niveau ordinaire. Sans doute il se sera laissé décou- 
rager par rencombrement de la carrière, ou bien il 
aura eu la philosophie de se dire que ses succès éphé- 
naères n'ajouteraient pas grand'chose à la gloire litté- 
raire de son époque, et il parait avoir renoncé complè- 
tement aux lettres. 

J'aime à croire ponrlanl que M. de Lienhart, qui est 
employé en Algérie comme sous-chef de bureau de 
radminislralion de la guerre, aura quelque jour le 
désir de mettre en œuvre les idées nouvelles que lui 
aura suggérées ?on séjour en Afrique, et qu'il pu- 
bliera des livres où les mœurs de la colonie seront 
présentées sous un jour très-piquant pour les lecteurs 
de France. 



31 jaiUet. --Saint Germain TAux, 



La Salamandre, par ëugènb Sue. 



Pendant une période de plus de quinze ans, M. Eu* 
gène Sue a obtenu les succès les plus retentissants el 
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joui d'une vôgaé inouïe : son nom a été dan$ toutes les 
bouches, ses livres ont passé par toutes les mains, et la 
renommée y a usé toutes ses trompettes. 

Aujourd'hui, M. Eugène Sue ne produit plus rien 
qui vaille : on se souvient encore de Luii mais on n'en 
parle presque plus, et il sera bientât à peu près ou- 
blié. Juste expiation d'une célébrité factice I 

M. Eugène Sue n'en est pas moins un romancier 
d'un très-grand mérite sous certains rapports, mais il 
n'a aucune valeur littéraire, ce qui explique le vide 
qui se fait autpur de lui. 

Doifé d'une surprenante habileté pour charpenter un 
livre, y faire nattre des incidents et des péripéties, il 
possède en outre une faculté toute particulière, qui est 
d'intéresser par des détails d'ameublement et de toi* 
lette/et de .ne jamais tomber dans le vulgaire et le 
commun, n^ême dans les scènes empruntées aux bas- 
fonds de la société. 

A ces éléments de réussite, M. Sue eii a joint un 
autre plus grand encore. 

Se préoccupant des questions sociales, sans toute- 
fois avoir assez de discernement pour reconnaître le 
vraHt c6té de l'utopie, il s'est attaché aux théories qui 
l'ont séduit par leur côté généreux, et qui captivaient, 
d'ailleurs, le plus grand nombre d'esprits, et s'est 
nfiis k fusionner le socialisme et le roman. 

Malheureusement les doctrines fouriéristes ne sup- 
portent pas l'examen : tant qu'elles ont été ménagées 
par la dialectique vigoureuse qui les a réduites en 
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3 aodit. «- In?. Stint ÉtÎAiiof . 



Fuerof â^ Aragon, par le comte Victor du Hamel. 



Compulser les Vieax auteurs est chose iudispensabie 
pour uu historien ; mais ce n'est pas tout, et la peine 
qu'on se donne pour déchiffrer les chartes et secouer la 
poussière des manuscrits, est perdue, si Ton n'a pas 
pour se diriger dans ces recherches laborieuses cette 
sûreté de coup d'œil, celle logique de jugement qui font 
reconnaître au premier abord que les faits ont été dé- 
naturés à dessein, présentés sous un faux jour, com- 
mentés avec passion. 

C'est parce qu'il a manqué à M. le comte du Hamel 
une partie de ces qualités essentielles, que V histoire 
contitutionneile de (a monarchie espagnolej dont les 
Fueros d'Aragon^ ne sont qu'un fragment, n'a pas 
obtenu le succès qu'un pareil travail semblait pro- 
mettre. Un auteur qui, au lieu d'accepter franche- 
ment l'antagonisme qui a éternellement existé entre 
la souveraineté du peuple et le droit divin, entreprend 
de concilier la monarchie par \sl Grâce de Dieu avec les 
franchises nationales, se voue à la tâche la plus ingrate 
et doit succomber à l'œuvre. 

M. du Hamel, par le simple exposé des^faits, donne 
lui-même le démenti à sa propre doctrine. Les peuples 
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d'Aragon étaient au moyea âge en possession d'immuni- 
tés et de privijéges qui semblaient devoir leur assurer 
une liberté telle, qu'aucun peuple actuel de TËurope, ne 
pourrait se vanter de jouir d'une semblable. Cela a-t-il 
empêché tes rois par la grâce de Dieu de renverser 
les barrières qui se dressaient devant eux, d'empiéter 
sur les privilèges, de régner aussi despotiquement que 
si les fueros ne leur eussent pas opposé d'obstacles? 

Il est sans doute fort heureux pour l'Europe de notre 
siècle, que l'esprit de liberté se soit entretenu dans les 
communes, mais il faut bien reconnaître que nous 
seuls récoltons les fruits des luttes engagées entre le 
tiers état et la royauté, et que nos pères ont cruelle- 
ment souffert de ces luttes. 

De ce qu'il a été nécessaire que l'humanité, dans 
ses évolutions historiques, traversât les phases de 
l'absolutisme, on ne doit pas conclure que cet état de 
choses doit être éternel : les gouvernements sont es- 
sentiellement modifiables, et quand ils ne tombent pas 
brusquement par une révolution, ils s'effacent peu à 
peu devant les nécessités économiques qui les rongent 
et les amoindrissent. 



M 
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4 août. — Saint Domhiiqtie. 



Méditations poétiques, par Alphonse de Lamartine. 



M. de Lamartine, depuis l'apparitioa de ses pre- 
mières mé^iUtianSf a eu cette rare boime fiM^tane 
d'être $^ccep(é (abs eoQtesIe comme un des graÂidfl 
poètes de la France. Ce n'est certes pas moi (fèi vmi- 
cirai ttiêler u^^ «lote discordante an concert «niv^mel, 
et je s^lue av^^^e sinoèi^ admiralioa ce génie lendrer 
et mélancolique qui a su donner à noire ta^ne ub» 
harmonie qu'on ne rencontre nulle part h un aujssi 
haut degré. 

Malheureusement, M. de Lamartine n'a, pas vohIu 
se cpntenter de la couronne poétique, et il n'a rieiii fait 
de ce qu'il fallait faire pipur être ^atre chose q^Mu 
poêle. Si les sociétés pouyaient être go^veçuéeii par 
des sentiments poéUqu.os, %, 4e lia^martine apurait été 
un grand homme d'État, de même qu'il sei;ait le pre- 
mier des historiens s'il suffisait d'écrire l'histoire avec 
une conscience droite et pure et des périodes harmo- 
nieuses. 

Il est fâcheux peut-être, au point de vue du rôle po- 
litique qu'il a voulu remplir, que H. de Lamartine ait 
mené une existence de grand seigneur, et que la gloire 
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qnî laî a été déeanée. Tait empèohé d'éiodier les ma- 
tières qaMl est iodi^ensable de coonaiire pour aider 
aa progrès Bocial. Il est digne de remarque ea effet, 
que œ poète, malgré sa tendance manireste pour le 
phalanstère, a pr^qué. ooostMuieat réoloclîsiiie en 
matière de socialisme, et qn*il n'a pas sa Toir combien 
étaient dangereuses, inopportones et radicalement im- 
puissaiites i«« ioctrinis professées par M. Loais Bknc, 
son ODUègoe da gwvomeoient proYisoire. 

Qae M. de Lamartine l'apprenne donc : la science 
sooiale est essentiellement réfraclaire an sentiment et 
à réeledisme. Elle ne se nourrît en effet que de réri- 
tés démeuitrées, et quand on n*a pas mis la main sur 
ces Térités, on doit s'abstenir, sous peine de perdre 
toute influence et tout prestige. 

Les erreurs de Lamartine ont été celles d'un honnête 
homme ; ses égarements sont pardonaables, puisqu'il 
les expie si cruellement au déclin de sa glorieuse car- 
rière. 

L'adversité Ta frappé trop tard pour qu'il puisse re- 
venir sur le passé, mais peut-être donnera-t-elle à son 
nom, dans la postérité, une plus touchante auréole. 
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S août. — Saint Yon. 



Les Chatieurs de chevelure, par àllyre Burbao. 



Phalaostérien en disponibilité, M. Ailyre Bureau 
s'est fait tradoctear de romans américains. J'aime 
mieux sa traduction des Choiseurs de chevelure qne 
les articles qu'il donnait à la Démocratie pacifique. 
M. AUyre Bureau est un homme de talent qui peat 
faire mieux que des traductions et des divagations foa- 
riéristes. 



6 août. — Transfig. de J.-C. 



TraitB fragUes, par GoMimasoN. 



H. Commerson est l'inventeur d'un genre partica- 
lier de jeux de mots et de calembours. Exemples : 

« Aimant beaucoup la retraite, j'en veux beaucoup 
à ceux qui la battent. » 

« Les théâtres sont comme les cerfs-volants, ils no 
vont bien qu'avec une queue. » 
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« J*ai planté des graines dans nne caisse, sar ma 
fenêtre. Vous croyez peut-être qu'il y est venu des 
fleurs? Ahl ouichel il est venu.... un sergent de ville 
qui me l'a fait retirer. » 

J'aime extrêmement l'esprit de H. Commerson ; cet 
esprit-là fait la fortune du Tintamarre, le vrai petit 
journal gouailleur, insolent et sceptique. 

Pour être juste, il faut dire que M. Commerson, 
parce qu'il est riche de son propre fond, ne se foit pas 
scrupule de glaner sur les propriétés d'autrui. 



7 août. — Saiut Gaétan. 



Poésies des crèches, par Éwle Desghahps. 



Quand une époque voit resplendir à la fois trois 
poètes de la taille de Victor Hugo, de Lamartine et 
d'Alfred de Musset, il est à peu près impossible que les 
poètes secondaires arrivent à la postérité. Sous le pre- 
mier Empire, Baour-Lormian et Luce de Lanci?al 
tenaient le haut du pavé, tandis que M. Emile Des- 
champs, poète d'une très-grande valeur, n'est connu 
et apprécié que par ses confrères, quoiqu'il ait lancé 
dans le public un très-grand nombre de volumes en 



prose et en vers, et collaboré k une foale de revues et 
de journaux. 

M. Emile Desehamps a courtisé tous les genres et 
iittérature, même le théâtre auquel il a donné Jfec^ 
bethf Siradella et le Mari au bal, 

La pureté du rhythme est remarquable <Àez ce poêle 
qui ne s'élève jamais à une grande hauteur, mais qui 
se laisse volontiers inspirer par de généreuses idées, 
témoin ses Poésiei des crèches destinées à être lues 
dans des réunions de bicufaisauce et à faire violence à 
la charité. 



8 àoftt. -^ Saint lusiin. 



Les Faa» bonàmames^ par M. Tiï. BAaaitKE. 



La comédie selon le gAùt du jour^ qui a pour thème 
invariable les filles de joie, les dupes et les fripons de 
la' spéculation, les chevaliers de la Bourse, n'exige pas 
de littérature. Il suffit d'avoir de Thabileté dana la 
mise en scènei du trait et du décolleté dans le dia- 
logue, et de ramasser dans les petits journaux les anec- 
dotes les plus apocryphes qui les émaillent, pour obte- 
nir des succès de cent cinquante représentations» Vous 
n'avez pas, par co moycii> de la vraie comédie, mais 



4ei tiMeaax fobcés ea coaleur qai rétK>Qd<ent aux be- 

M. TMbdore Bftrrière ne s'attendait pas assurément 
à faire antabt de hvÊÀî par ses pièces, ni à vnîr pren* 
dre au sériettï les crudités di^t le pu*biic est devenu si 
friand. Gomment éùntl mais on a presque voulu M^ 
de Tauteur des Faux bonshommH le Molière dû siècle 
de Na[^ôléon UI. M. Batrièfe à tii^p d'esprit poiir se 
laisser prendre ft eetté Sàtierle. Je m'e^pliq\!iiéi pàrfai- 
tement ison succès, succèà pâèsager qui riap'pbrle h 
U. Barrière et à ses collaborateurs plus d'argent qtte 
de renommée. 

La comédie de mœurs de Tépoque contemporaine est 
ëllcére à faire, et je considère M. Barrière t^omme un 
trait d* union entre Te vaudeville sans couplets et )a 
comédie qui fera prochainement son apparition. 

La tômédie ^'attend plus qu^une those, c'est qUe les 
spectateurs âoient tin peu moins préoccupés des inté- 
rêts tnatériéls en ébullition, pour la goûter et la pré- 
férer aux épiées dramatiques préparées pour lés esto- 
macs débilitent. 



9 août. — Saint Amour. 



Les Coulisses du monde, par le vicomte Ponsom du Terrail. 



Les hobereaux du temps jadis, ne se faisaient faute 
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de piller les manants, de leur enlever leur argent, leur 
bétail, leurs femmes et leurs filles, et si les gens du roi 
venaient pour les punir de leurs méraits, ils s'enfer- 
maient dans leur château-fort, haussaient le pont-levis, 
et du haut de leurs remparts crénelés, ils recevaient à 
coups de projectiles les gens, du roret les tuaient bel 
et bien avec impunité. 

Je ne saurais dire si les illustres aïeux de M. le vi- 
comte Ponson du Terrail en agissaient de cette façon 
avec les vilains de leur voisinage, mais j'affirme que 
M. le vicomte en use de la sorte à Tégard des gens de 
lettres roturiers, qu'il pille imperturbablement Dumas, 
Eugène Sue, Balzac, Paul Féval, et qu'avec ces ro- 
gnures, prises 'de droite et de gauche, il arrondit son 
avoir et produit les volumes à la douzaine. 

Le gros public qui n'y regarde pas de près, s'ac- 
commode tant bien que mal de cette bimbeloterie, et 
M. du Terrail qui se donne cent fois plus de peine 
pour arriver à se faire reproduire que pour produire, a 
escamoté ainsi une sorte de clientèle qui ne le prise 
pas très-haut, mais qui le met à même de vivre en 
gentilhomme de lettres. 

M. le vicomte Ponson do Terrail! Cela fait très-bien 
sur la couverture jaune d'un roman. Avec une si ho- 
norable couverture, qu'importe ce que contient le 
livre? 
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iO août. — Saint Laurent. 



La Grâce de tHeu, par Gustave Lbhoine. 



M. Gastave Lemoine, frère da directeur du Gym- 
nase, doit avoir engendré plus d'une pièce de théâtre; 
mais je ne veux parler de lui que comme auteur des 
romances mises en musique par mademoiselle Lo!sa 
Puget, laquelle est, je crois, devenue sa femme* 

Quelques-unes de ces romances sont traitées d'une 
façon fort remarquable : la plupart contiennent d€| 
comédies et des drames que les faiseurs habiles dans 
Tart d'exploiter les idées d*autrui; ont allongés en 
vaudevilles et en mélodrames en cinq actes. 

Vous souvenez-vous de la Dot d'Auvergne, des Hon- 
neurs partagés, et surtout de la Grâce de Dieu qui a 
fourni k M. D'Ennery les matériaux d'une pièce à la 
fois très-touchante et très-amusante? 

M. Gustave Lemoine est un poète sans prétention 
et qui n'en est que plus charmant, et s*il publiait en 
volume tous les petits chefs-d'œuvre qui ont inspiré à 
mademoiselle Loïsa Puget tant de mélodies ravissante^, 
il prendrait place dans toutes les bibliothèques 



n. 
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il août -*• Stinte SitzaDtte. 



Hisitnre àe» Frmme, par.TH£o»iflLft Layallêe. 



Il y a des gens qui, niant le progrès» prétendent qae 
l' humanité se ment da&g un cercle au delà duquel il 
lui est interdit de s'élancer, la condamnant ainsi à une 
routine perpétuelle, la soumettant à une fatalité de 
misère inéluctable. Ou peut dire du progrès ce que di- 
sait de la République française le général Bonaparte, 
alors qu'il était républicain et s'honorait de l'amitié de 
Itobcspierrc jeune : le progrès est comme le soleil ; 
aveugles c^ux qui ne le voient pas. 

Une des preuves, entre mille, que les sociétés obéis- 
sent à la loi du progrès conlinu» c'est que les hommes 
de^ quelque valeur qui s'adonnent à l'élude de This- 
toire, sont obligés tous, que) que soit leur point de dé- 
part, et souvent m^me malgré le part pris de négation 
du progrès, de constater celle loi ess i ielle. 

Uhhioire des Français, indépend mment de son 
mérite intrinsèq^ie, emprunte au caractère personnel 
de son auteur un enseignement dont il faut tenir grand 
co?npte. Tout y indique, en effet, que M. Théophile La- 
vallée s'est mis à l'élude avec une impartialité absolue, 
n'ayant pas plus de tendance pour l'idée absolutisle 



quépoiit la démocratie, commeaçaut par faire abslrac- 
tioQ de ses propres senliments pour ne se laisser im- 
pressioiiner qae parla logique des faits consciencieuse- 
inent examinés. 

Le résultat dé cette disposition d'esprit si louable et 
si rare, a été d'amener M^Lavallée à servir la cause du 
peuple et celle du progrès, et son histoire fort estimée 
parce qa*elle est exempte Je passion, est un des meil- 
leurs livrés à mettre entre les mains de la jeunesse. 



, *■ 



12 août. — Sainte Claire. 



Du Beau, du vrai et du Bien, par Victor Cousin. 



il fallait uit homme d'Utt talent immense, et complè- 
tement dépourvu de philosophie pour donner une ap- 
parence de vie k celte déplorable doctrine qui s'est pro- 
duite dans notre siècle sous le nom d'éclectisme. Certes, 
la chose était présentée sous une forme spécieuse et 
fort capable de faire tomber dans le plîège. Emprunter 
à toutes les sectes philosophiques ce qu'elles contien- 
nent de vrai, et en faire un corps de système, cela pou- 
vait paraître raisonnable ; mais il était impossible d'a- 
vouer plus hautement son impuissance, et de sg mettre 
plus audacieusement en dehors du domaine philoso- 
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phiqae en affichant la prétention de créer , par amal • 
game, une philosophie nouvelle. 

Et notez que M. Cousin s'adjugeait k lui tout seul la 
mission de faire le triage des vérités dans les nombreux 
ouvrages des philosophes de tous les âges. 

Jugez de réclectisme par les fruits qu'il a fait mûrir. 
C'est dans réclectisme que s'est recrutée cette détes- 
table école doctrinaire qui a été si fatale au gouverne- 
ment de 1830, et c'est encore à l'éclectisme que noas 
avons dû de voir en faveur pendant tant d'années ce juste 
milieu gouvernemental ^qui consistait à subalterniser 
toujours les cUsses travailleuses à la bourgeoisie soi- 
disant éclairée, mais pas assez intelligente cependant 
pour ne pas abuser de sa prépondérance. 

M. Victor Cousin est un écrivain de| premier ordre, 
dans les livres duquel abondent les maximes du plus 
pur libéralisme et quelquefois de la pins haute philo- 
sophie : mais comment se fait- il que, parvenu au pou- 
voir, M. Cousin ne se soit montré ni libéral, ni philo- 
sophe? Comment se fait-il qu*il ait toujours reculé 
devant les conséquences des opinions qu'il a pro- 
fessées? 

Dans ces derniers temps, M. Cousin a publié un livre 
sous ce tilre : Du beau, du vrai et du bien, sujet fort 
élastique et qui prête à toutes sortes d'amplifications. 
Pour se réhabiliter dans l'opinion et faire amende ho- 
norable de ses erreurs passées, je lui propose de trai- 
ter avec son grand talent d'écrivain, la question (XÈ- 
galité et de justice. 
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IS août. — Saint Hippoiyte. 



Remudàn de Cam, par Ouvert et Lausi^anne. 



Davert et Laazanne, je mettrai ces deux têtes-là 
dans le même bonnet et ne les compterai que pour une 
seule. Ce sont en effet deux auteurs qui n'en font 
qu'un et qui sont inséparables. Que de charmantes 
pièces nous leur devons et comme ils ont su créer un 
^enre tout exprès pour Ârnal I Àrnal ne ressemble pas 
aux autres comiques, il lui fallait donc des auteurs qui 
écrivissent des vaudevilles k son usage, et la Provi- 
dence a voulu que MM. Ouvert et Lauzanne vécussent 
au même siècle qu'Àrnal. 

Ils ont écrit pour lui Renaudin de Caen, une odyssée 
dialoguée désopilante, et que pour moa compte, je 
place de beaucoup au-dessus des pièces qui ont au- 
jourd'hui la plus forte vogue. 



14 août, — Vigile ci jeûuc. 



Les NbëU bourguignons, par Fertiault. 



M. Fertiault a publié une édition de vieux Nods 
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seur qui se préparait au gouvernemeat par l'élude al* 
tentive des questions historiques et sociales. 

N'étaient les exigences de la politique, l'Empereur 
aurait déjà tenu les promesses du prince Louis-Napo- 
léon. 

Maintenant, si l'on veut avoir mon opinion sur le 
mérite littéraire des œuvres du prince, je dirai qu'elles 
se recommandent plus par les idées que par le style, 
ce dont je fais à l'auteur mon sincère compliment. 

Cependant, un bon style n'a jamais gâté une bonne 
idée, et bien souvent le premier aide ia secondent faire 
son chemin. 



16 août. — Sainl Roch. 



la, NUùse, par Ebipis. 



Au lieu de parler de la comédie de M. Ëmpis, dont 
je n'aurais pas grand bien à dire, j'aime mieux servir, 
à titré de hors-d'œuvre , une comédie dans laquelle le 
dit M. Empis, a joué le rôle principal. 

C'était quand il était un des directeurs de la liste ci- 
vile du roi Louis-Philippe, et qu'il avait dans ses 
attributions la perception du loyer du Théâtre-Fran- 
çais dont il est aujourd'hui directeur. 

Ce pauvre Théâtre-Français, quand il avait soldé 
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ses sociétaires et ses pensionnaires et pourvu k ses 
autres frais, avait le plus souvent une caisse vide, et 
il ne lui restait pas de quoi payer ses termes à son pro- 
priétaire Louis-Philippe. Arrivait alors M. Empis, 
exigeant d'un air rogne le paiement des loyers arrié- 
rés, et menaçant d^envoyer des assignations. 

11 fallait calmer la grande colère de M. Empis, ayant 
procuration générale en ces sortes de matières conten- 
tieuses, et Ton reprenait, dans ces circonstances ora- 
geuses, une comédie quelconque de M. Empis qui res- 
tait sur l'afGche tant que le roi n'avait pas approuvé 
le rapport par lequel on lui proposait de donner quit- 
tance au Théâtre-Français des loyers qu'il se dispen- 
sait de payer. Une fois le quàtu» en portefeuille, pas 
plus de comédie de M. Empis sur Tafiiche que sur la 
main. 

C'est par ce même moyen que le répertoire de la Ce- 
médie-Française s*est ewnchx de plusieurs ouvrages de 
rimmortel académicien. 

Pourquoi H. Empis, homme d'esprit, après tout, 
n'écrirait-il pas la comédie dont je viens d'emprunter 
le canevas à sa biographie? 
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riche qae le sieo. Après avoir publié plusieurs romans 
et avoir faH représenter nne comédie au Théâtre-Fran- 
çais, voyant qae sa notoriété gagnait pen de terrain et 
qu'il éprouvait toujours les mêmes difficultés pour pla- 
cer ses manuscrits, il se mit en quête d'un moyen 
d'appeler violemment sur lui Tattention publique, 
et publia alors contre Alexandre Dumas un pamphlet 
d*unè extrême virulence, sous prétexte que Dumas, 
aidé dans ses travaux par des collaborateurs anonymes, 
monopolisait tous les feuilletons et condamnait k la mi- 
sère les autres romanciers. 

Je ne prétends pas qu*il n'y ait pas eu du vrai dans 
quelques imputations dirigées contre Dumas : Dumas 
a eu des collaborateurs qui lui ont laissé signer 
leurs ouvrages, je le veux bien, mais c'est une affaire 
qui ne regarde que Dumas et ses collaborateurs. A la 
faveur de cette supercherie, dit M. de Mirecourt, Du- 
mas a mis ses romans partout et n'a laissé place pour 
personne. ** Erreur d'optique; car enfin les collabo- 
rateurs anonymes avaient leurâ' manuscrits à publier, 
apparemment, et s'ils eussent paru sous leur nom, je 
demande à M. de Mirecourt s'ils eussent tenu moins de 
place que sous le nom de Dumas. — Mais sans le 
nom de Dumas, ils n'auraient pas ea la chance de 
se faire imprimer dans les journaux. — Plutôt que 
de languir dans la misère, ils ont donc eu raison 
cent fois d'accepter un patronage lucratif. — La di- 
gnité des lettres.... le respect du public... — Ah! ici 
je vous arrête, monsieur de Mirecourt. Soyez tran- 
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qaille, an littératear de génie, un poète éminent» ne 
tremperont jamais dans ces petites supercheries et sau- 
ront bien veiller eux-mêmes à leur honueur. Mais la 
littérature courante, mais les trois quarts et plus de» 
romans feuilletons, mais les vaudevilles et les mélo- 
drames fabriqués à la grosse^ ,]&'intéressent nullement 
la renommée littéraire de notre époque. Les auteurs 
n'ambitionnent pas autre chose que le profit de leur 
travail, et il s'agit là d'une denrée qui comporte par- 
faitement Tagiotage et la spéculation. N'ayez crainte 
qu'il en résulte rien de fâcheux pour la gloire des Vic- 
tor Hugo, des Balzac, des Proudhon, des Guizot, des 
Mérimée, des Augustin Thierry, et de tous ceux qui 
par le style et par l'idée, ont encore ajouté à l'énorme 
influence exercée dans le monde entier par notre litté- 
rature. 

De quelque façon qu'il s'en explique, M. de Mire-r 
court ne saurait donc justifier la diatribe lancée contre 
Dumas. Qui lui avait, d'ailleurs, donné mission de 
prendre la parole au nom de la littérature? Et pour- 
quoi, au lieu de se contenter de signaler un abus, 
porte-t-il ses investigations dans la vie privée? 

Il est donc évident que M. de Mirecourt n'a eu 
qu'une seule chose en vue, faire du bruit, s'exposer 
aux risques d'un duel, aux inconvénients d'un procès 
en diffamation/ et se servir de tout cela comme d'un 
marche-pied pour se faire apercevoir du public et s'é- 
lever aa-dessus du niveau commun. 

M. de Mirecourt ne s'est peut-être pas rendu compte 
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da osQbile qoî fft fait agir, mais il est impossible qu'il 
n'ait pas cédé à ce moMle. 

Le pamphlet contre Dnraas n'ayant pas prodntt Tef- 
fet désiré, en ce sens qu'il a été plos gros de scandale 
que de bénéfice, M. de Mirecoart a entrepris ses bio- 
graphies des contemporarins, et cette fois, le snccès de 
brait, joint k nn saccëi?'' d'argent relatif, est arrivé à 
souhait. Vendre mille flrancs une biographie de quel- 
ques pages, quand on aurait bien de la peine h taire 
produire cette somme à deux ou trois Tolomes de ro- 
mans, c'est avoir enfoncé la pioche dans un terrain ar- 
gentifère. 

M. de Mirecourt qui est un très-honnête homme 
égaré par sa tête, et qui a fini par prendre au sérieux 
sa mission de vengeur delà morale publique, doit bien 
comprendre aujourd'hui que gagner de l'argent, n'est 
pas tout, et que celui-là s'est créé des ressources éphé- 
mères qui n'a pas examiné d'abord, si en croyant suivre 
un chemin frayé, quoiqu'en fort mauvais état d'entre- 
tien, il ne s'engageait pas dans une impasse sans issue. 

Je rends justice à l'auteur des biographies : en les 
écrivjLnl, il veut être impartial et n*a pas de parti pris, 
mais il est partial malgré lui, et quand je !e vois faire 
de M. Méry un demi-dieu, donner dans sa galerie des 
places d'honneur à M. Francis Wey, à M. Castilte et 
à d'autres contemporains fort médiocres; quand je le 
vois garder une rancune vivace aux hommes qui ont 
eu de grands succès dans le feuilleton, faire la guerre 
à ses biographies à cause de leur origine, juger dés 
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dootrioes ^Hl A'a pas étudiées, condamner d^ éeri- 
vaÎBS, noH en appréciant leors livres, mai» en péné- 
trant dans letir eonscienoe et dans lenr vie privée, je 
sois forcé de convenir qn^l n*^ pas de caractère, si 
rigide qu'il seit, de eonsotenoe si droite, qui paissent 
ne pas faillir dans la lâche qu'a entreprise M. de Mi- 
recourt. 

Où il montre un courage indomptable et qai lui Tait 
le plus grand honneur, c'est quand il fait passer sous 
ses lanières les chevaliers de la Bourse, et qu il déclare 
la guerre à la sacoche grossie par l'agiotage et la spé- 
culation à terme. 

Pour me résumer ,, les biographies écrites p^r M. de 
Mirecourt sont de méchantes publications faites par un 
homme de cœur pris d'un accès de fièvre chaude et qui 
s'est jeté sans le vouloir dans un dédale inextricable. 



iS io&ft. — Saint Louis, éfiq. 



Le Capitaine Lacuzon, par Louis Jousserandot. 



Comment se fait-il que dans des conditions identi^ 
ques les chances ne soient pas les mêmes pour tous les 
auteurs? Pourquoi les uns arrivent-ils promptement à 
se faire une clientèle de lecteurs, tandis que d*autres 
ne rencontrent qu'une indifférence générale? Je ne 
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m'explique pas YraimenicommeDt il sefaitqoeM. Loois 
Jousserandot qni* a publié deux romans très-sup* 
l>ortables, le CapUahu Laeuzon et le Diamant de la 
Vouhre^ et qui de plus a fait représenter une pièce 
qui a réussi, ne soit pas plus connu que s^il n'avait 
absolument rien produit. justice distributi?e de la 
république des lettres I 



20 août. — Saint Bernard. 

r 

Manuel de Vhomme et de la femme comme il faut, 
par le vicomte de Marennbs. 



Voilà un de ces livres d'une prétention bête, qui 
paraissent ordinairement sans nom d'auteur et qui 
sont destinés au colportage. Il s'est trouvé un vicomte 
qui a mis son nom aristocratique à une pauvreté de ce 
genre, et qui s'est persuadé qu'il y avait en lui du 
Sterne et du Balzac. 

Ces gentilshommes de lettres ne doutent de rien ! 
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tt ftoùt. — Stiat Privât. 



MaUo on le$ deiup FloraUtu^ par Laurenom. 



M. Laarencin, vaudeYilliste de professioD, » fait 
tntrefois, en 1838, je crois, une pièce à spectacle, 
moitié drame, moitié comédie, qai a obtenn un grand 
snccès.... d'actenr aa théâtre de la Porte-Saint-Martin. 
Cet actear c'était Rauconrt, oq grand bean garçon, 
médiocrement intelligent, que Ton voulait opposer à 
Frédérick-Lemattre. 

La première représentation de Matéo fit pas mal de 
brait et Raucourt y fut applaudi à outrance. Aujour- 
d'hui nous ne nous souvenons guère de RaucourT et 
plus du tout de Maiio. 

M. Laurenoin est homme à mettre au jour encore de 
nombreux vaudevilles dans le genre vieillot. 



t2 août. — Saint Symphorien. 



Le Gage du Roi, par 1. Laipitte. 



Quand on s'appelle Lafitte (Jean-Pierre), ce qui 

44 
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permet de faire précéder son nom d*un J, pour donner 
à croi|^ qn'on se nomme Jacques Lafitte, on doit avoir 
assez aésprit pour se^farre banquier, entrepreneur de 
messageries, ou propriétaire d'un clos de vignes, et 
l'on n'embrasse pas la profèssîoD des lettre», la plus 
ingrate et la plus improductive des professions. 

M. LaGtte a écrit plusieurs romans et un assez grand 
nombre de pièees de théâtre, mais il s'en famt que sa 
renommée ait été à la chevitle de la célébrité de soo 
famenx homonyme. La rue Lafitte est même beaocoup 
plus connue que le Gage du Bot on le Docteur Ronge 
de H. i. -P. Lafitte. 



^ «TtlU ^ $«tintSid(^ii^. 



Histoire de Marie Stmrt, par Mighet 

/ 



Comme historien portraitiste, H. Mignet est sans 
rival : il arrive à un fini de dessin, à un charme et à 
une vigueur de coloris qui en font l'égal des plus 
grands peintres. 

Son Histoire de Marie Stuart réunit tous les genres 
de beautés. La plupart des bistoriens qui ont essayé de 
retracer la vie aventureuse dé cette reine infortunée, 
qui a payé si cher ses erreurs et ses. fautes, ont été 
pour elle d'une- indulgeuce qui va jusqu'à la foiUesse, 
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et en parienl absohiiiieiit «onitne d'ooe maltresse 
adorée qu'on joge avec le eœor bien plos qnTec la 
raison. Sans avoir échappé complètement à la séduc- 
tion singulière que cette figure exerce sur la posté^- 
rité, U. Hignet est encore celui qui donne Vidée la 
plos exacte du vrai caractère de Marie Stoart, comme 
il est l'écrivain le plus correct et le plus élégant qui 
Tait fait revivre, nous procurant ainsi une grande 
jouissance intellectuelle tout en nous donnant une 
forte leçon d'histoire. 



24 ftoùt. — Saint Barlhétemj. 



l£$ Swrées de ÇhaïUiUy, par ËoGftirE Ghapus. 



J'ignore si M. Eugène Ghapus aime la viande de 
cheval et s'il est membre de ta société des hippo* 
phages, mais ce que je sais c'est qu'il s'adresse parti- 
culièrement à la littérature chevaline et qu'on peut le 
considérer comme l'historiographe do sport. On dirait 
que H. Ghapus écrit avec une cravache, et il éperonne 
son style de si belle façon qu'il court toujours grand 
trot ou galop de course» ce qui fait excuser de nom- 
breuses négligences et des tours de phrases qui res- 
semblent au saut des haies. 

Dans quelques-unes de ses nouvelles^ M. Ghapus a 
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essayé de peindre les caractères des hommes ; je le 
trouvPbien plus fort comme observatear des che- 
vau^c. 



25 août. — Saint Louis, roi. 
le Duc d'Enghien, histoire-drame, par LopUARd 

D'ÂMGLEMONT. 



M. £doaard D'Anglemont yoas servira prose ou vers 
ad libitumy et si vous prenez la peine de le lire, voas 
remarquerez ceci : quand il s* adonne & la poésie, il ne 
produit le plus souvent qu'une prose rimée; quand il 
emploie la prose, il la remplit d'exagération, d'images, 
de métaphores, qui ne conviennent qu'à la poésie. 

Au total, poète sans conséquence et prosateur qui 
passe inaperçu. 



26 août. »—.......» pas de saint. (Fin des joars canicalaires.) 



U Cométàble de Bourbon, par Alphonse Roter. 



Ce n'est pas un homme supérieur que M. Alphonse 
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Royer, mais c'est an hooiine d'aa talent sérieox dont 
les pablicatîoQS étaient âccaeillies avec aoe certaine 
faveur, et qui sont si bien cachées dans l'ombre au- 
jourd'hui, que le public ne connatt plus M. Alphonse 
Royer autrement que comme auteur de quelques 
libretiitX surtout comme directeur, autrefois du théâtre 
de rOdéon, plus tard de l'Académie impériale de mu- 
sique. 

M. Alphonse Royer est le second tome de M. Alta- 
roche, avec cette différence que les qualités littéraires 
sont toutes condensées dans le second tome. 



!27 aoùi. — Saint Césaire. 



Les Femmes de la Révolution, par MicfiELET. 



On dirait que M. Michetet a mis au jour ce livre 
tout exprès pour donner la mesure de son talent et de 
ses défauts. Le talent est immense, mais les déikuts 
sont grands aussi. 

Je me suis toujours demandé pourquoi M. Michelet 
s'est fait historien quand la nature semble lui avoir 
donné tontes les qualités du poète, quand rien ne lui 
manque pour exceller dans les œuvres d'imagination. 
L'imagination est chez lui si vive, si exaltée, que 
malgi'é la conscience avec laquelle il interroge les faits 

U. 
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brgtoriqaes, il en arrive toujours à leur donner la 
tournure el la portée qnll rèrait avant de les avoir 
étudiés, de sorte que son érudition réelle ne lui est 
d'aueune utilité. 

M. Michelet qui trouve, je ne sais trop pourquoi, 
que dans noire société la femme est très-malheureuse 
cl très-subalternisée, emploie toutes les ressources de 
son esprit ^ la rehausser, et sans leur prêcher réman- 
cipalion saint-simonienne, il les sollicite k sortir de 
leur sphère, à exercer au dehors Tinfluence qu'elles 
ont mission de garder pour Tinlérieur. 

J'ai toujours remarqué que ces théories répugnent 
aux femmes d'un sens droit, ce dont je les félicite. 

Qu*i1 trace les biographies de madame Roland, de 
madame de Staël; de Charlotte Corday, de Théroigne 
de Méricourt, d^Oljmpe de Gouge, de madame Danton» 
de madame de Gondorcet, de madame Duplay et des 
femmes de la Vendée, M. Michelet est transporté d'ad- 
miration, et je ne saurais dire à quel point on est 
ehoqué d'entendre louer à peu près de la même ma- 
nière, des femmes qnî ont professé des opinions si 
opposées, déployé des caraclcres si peu semblables. 

Jamais slyle ne convint moins à Thistoire que le 
style de M. Michelet. Presque toujours monté au ton 
du lyrisme, il scintille au milieu d'éclairs fulgurants, 
puis s'enveloppe d'une brume qui le plonge dans Tobs- 
curité la plus complète. 11 y a donc beaucoup à admirer 
cl beaucoup à critiquer dans cet écrivain, qu'on serait 
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tenté de prendre pour un énergumëne, s'il ne donnait 
pas a chaque page les preuves irrécusables d'un sà-^ 
voir très-profond et très- varié. 



28 août. — Saint Augustin. 



Aline f journal d'un jeune homme, par Valéry Vernier. 



Certains jeunes gens doués d'ui^è nature et d*une 
oreille exquise, sans être poètes, ont la faculté de pro- 
duire des alexandrins avec une fécondité prodigieuse. 
S'ils ont à écrire un roman, au lieu de se servir de la 
prose ordinaire, ils ont recours à la prose hémistichée . 
él rimée, et donnent leur roman comme un poème. 

C'est justenaent ce qu'a fait M. Valéry Vernier, en- 
traîné dans cette voie par le Jocelijn de M. de Lamar- 
tine: Il n'y a rien de bien neuf dans la donnée du 
Journal (ïun jeune hommcy et cette histoire du cœur 
n*est que la répétition de mille autres histoires du 
même genre : seulement, elle est racontée en vers fort 
bien tournés, mais auxquels il manque ce qui fait la 
poésie, je veux dire inspiration. 



— 248 — 



S9 août. — Saint Médéric. 



L'Auberge des Adrets, par Benjamin ântier. 



11 faut un peu songer à Tavenir, même en écrivant 
pour le temps présent, et tâcher de venir en aide aux 
commentateurs futurs qui s'occuperont, dans deux ou 
trois cents ans, de la littérature dramatique au dix- 
neuvième siècle.- 

Or, j'ai tout lieu de croire que. l'étrange mélodrame 
dont j'ai donné le titre ci-dessus, et qui a tenu une si 
large place dans l'opinion et dans le répertoire, exer- 
cera la sagacité de nos arrière- petits-fils, et qu'oa se 
demandera quels sont au vrai les auteurs de cette 
farce satanique signée des noms de Benjamin, Scùni- 
Amant et Polyantlie. 

M. Benjamin Antier, mélodramaturge fort sérieux, 
avait écrit l* Auberge des Adrets sans y voir autre chose 
qu'une pièce comme toutes celles du genre, avec son 
traître, son innocente victime et le reste à l'avenant. 
C'est l'acteur Frédérick-Lemattre, cet artiste extraordi- 
naire, qui s'est amusé à transformer le mélodrame en 
uue bouffonnerie qui dépasse celles que nous a lais- 
sées le grand Shakspeare. On n'aurait jamais voulu 
croire que le cynisme pût être élevé jusqu'au sommet 
de Tart, et que l'odyssée d'un hideux assassin serait 
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considéré comme un des chefs-d'œuvre du théâtre. 
Mais le plus étonnant encore, c'est que ce tran<|iiiHe, 
cet estimable^ cet honnête M. Benjamin Antier se trouve 
être réditeur responsable du cauchemar dramatique 
de Frédérick-Lemaltre. 
Je recommande monsieur Antier à Timmortalité. . 



30 août. -« Saint Fiacre. 



La Lettre et le Portefeuille, par Molëri. 



Je ne sais rien d'aussi triste que de voir un homme 
de lettres gâter maladroitement les bonnes idées qu'il 
rencontre sur sa route. C'est un désagrément que 
j'éprouve souvent avec M. Moléri. 

M. Moléri a pris la spécialité des courtes nouvelles 
et le Siècle leur donne l'hospitalité de ses colonnes. 
Presque toujours ces petits romans contiennent le 
germe d'une idée intéressante, et presque toujours 
aussi ridée avorte, non faute de développement, mais 
pour avoir été mal comprise, ou plutôt pour dissimuler 
son origine. 

Ainsi, la Lettre et le PoriefeuiUe^ qui repose sur la 
même donnée qui a fourni à M. Jules Sandeau le 
sujet de Fernande, a un dénbùment ignoble et fait 
regretter au lecteur d'être arrivé jusque-lk. 
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M* Moléri a pea d'inTention, mats il a nu slyle clair, 
conrenabte, sans prétention et qui fait disparate arec 
«eittt de M. Emmanuel Gonzalès qai a été son colla- 
borfttear peur un ou deux romans. 

Avec tout cela M. Moléri n'arrivera pas k la posté- 
rité, mais il ne déplatt pas à ceux de ses contempo- 
rains qui ont pris un abonnement au Siècle, 



31 août. — Saint Ovide. 



La Curée, par Auguste Barbier. 



Par la publication de la Curée qui parut immédiate- 
ment à la suite de la révolution de 1830, M. Auguste 
Barbier, inconnu la veille, s*élevait du coup au rang 
des plus grands poètes et dépassait Jnvénal par la 
fougue de son inspiration, Vheureuse témérité de ses 
images et les éclats de sa colère. 

Le volume qui parut peu de temps après, sons le 
litre d'l4xmbês, fut enlevé par le public avec une prcH 
digieuse avidité : il contenait quelques satires remar* 
quables, mais elles parurent si pâles à côté de la 
Curée, que les ïambes causèrent un désenchantement 
dont les publications ultérieures ne purent triom- 
pher. 

N*importe^ la €itr^e, éclair de génie» vivra aussi 



longtemps qae la langue française, et le nom de M. Au- 
guste Barbier vivra. 

Il a suffi à Roiigvl de Ttste ée eréer la Marseillaise 
pour se rendre immortel. 



t " septembre. — Saint Léo. 



Simpk UsUnr^ de vokur^ par Anfics^sm Goer^uiGii* 



M. Augustin Clievalier est un de ces littérateurs que 
les nécessités de la vie matérielle condamnent à pro- 
duire pour te compte d'autrui.jTravailIeur infatigable, 
il fait dans les bibliothèques la recherche des maté- 
riaux qu*îl doit mettre en œuvre pour la plus grande 
gToire et te plus grand profit de ses patrons. Entre 
temps, il donne à des revues quelques nouvelles dont 
on ne pense ni bien ni mal. 

Son Histoire de votent est cependant fort attachante 
et bien racontée : un officier de recrutement qui fâ 
Kraît ne pardonnerai pas & Faulenr d'avoir affirmé 
que 50tt héros s'engagea dans T armée française, quoi- 
qtCil neûi pas encore Cage requis. 
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iMptembrt. -^S«iat Laure. 



De la mort avant Vhùmme, par Roselly de Lorgdes. 



La littérature, dite sérieuse, a aussi ses fantaisistes, 
et ce ne sont pas ceux qu'on lit avec le moins de plai- 
sir quand toutefois on ne se laisse pas épouvanter par 
rétiquette du livre. 

La Mort avant l'hommel Si le grand Cuvier avait 
donné ce titre [à Tun de ses ouvrages scientifiques, 
on saurait tout de suite à quoi s*en tenir et Ton serait 
certain d'y rencontrer Texposé de ces découvertes pro- 
digieuses qui font tant d'honneur à notre siècle ; mais 
un pareil livre écrit par une sorte de philosophe catho- 
lique I 

M. Roselly de Lorgnes n'est ni géologue, ni natura- 
liste : je l'ai dit, c'est un fantaisiste sérieux qui a pris 
pour texte de ses rêveries d'idéologue, un champ sans 
limites, un sujet arbitraire sur lequel il pouvait écrire 
tout ce qui lui passait par la tête, sans crainte d*être 
démenti par les témoignages contemporains de Tépoque 
philosophique explorée par lui. 

L'ère religieuse et philosophique antérieure à l'ap- 
parition de l'homme sur la terre I . 

Ils sont vraiment très-drôles les écrivains sérieux 
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de l'école catholique, et je vous assure que H. Roseliy 
de Lorgues a dépensé beaucoup de talent dans cette 
œuvre originale. 



8 septembre* -^ Saint Grégoire. 



Vie de Louis XYU par le vicomte de Falloox. 



P^r la sambleu I monsieur le vicomtei il ne voiis a 
pas fallu un bien lourd bagage pour forcer les portes 
de l'Académie française et l'emporter sur des concur- 
rents qui n'avaient pas à faire valoir d'autres titres que 
leurs titres littéraires. H est vrai que vous avez été 
ministre, représentant du peuple à la Comûiuante 
de 1848 et que vous avez débité quelques discours 
assez bien tournés; il est vrai encore, qu'après avoir 
sollicité les suffrages comme républicain, vous êtes 
devenu la coqueluche du parti qui voulait étouffer la 
République et qui en est aisément venu à bout. Enfin, 
je reconnais que vous ne maniez pas mal la langue 
française et que la Yie de Louis XVI de même que vos 
discours témoignent d'une grande distinction dans la 
manière. ^ 

Mais qu'est-ce que cela, bon Dieu! Y a-t-il de quoi 
s'extasier et chanter vos louanges sur tous les tons? 
On aurait dit, en vérité, que c'était une gageure. 

45 
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H» Planche qui n'a guère écrit autre part que dans 
la Revue des Deux-Mondes, lue seulement par les 
esprits d'élite, n'a pas une popularité telle que devrait 
la lui donner son magnifique taleat : c'est an petit 
malheur dont M. Planche n'a pas Tair de sMnquiéter 
beaucoup, et que l'avenir se chargera de réparer. 



6 septembre. — Saint Onésiphore. 



Articles encyclopédiqueê,- par Louis Fortoul. 



Littérateur modeste, M. Louis Fortoul se bornait à 
publier, souvent même sans les signer, dans le Journal 
des Mères et des Enfants, des articles très-substaatiels 
sous une forme légère, et parfaitement adaptés au 
cadre de cette utile et charmante revue. C'est ainsi 
qu'il a fait faire à ses nombreux petits lecteurs une 
promenade autour du monde, et qu'il les a initiés en- 
suite à la plupart des industries qui alimentent la so- 
ciété. 

La meilleure preuve que j^ puisse donner du mérite 
littéraire de M. Fortoul, c'est qu'ayant pris part, pour 
la nouvelle, au concours ouvert par la libéralité de 
M. Véron, il a obtenu un des prix, l'emportant ainsi 
sur des concurrents familiarisés de longue main avec 
la littérature d'imagination. Il est vrai de dire qae ce 
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concours ne donnail pas ane brillante idée du talent 
de ceux qui y figuraient comme aspirants à la somme 
promise. , 



7 septembre, t- Samt Cloud. 



Histoire de ta civilisation^ par Guizot. 



Depuis que la révolution de Février lui a créé des 
loisirs, M. Guizot a dû faire son examen de coYiscieuce. 
Eh bien ! je serais curieux de savoir s*il n'a pas regretté 
plus d^one fois Tépoque où H jouissait d'une popularité 
sans mélange, alors que toute la jeunesse des écoles 
et les gens du monde venaient suivre ses cours et re- 
cueillaient, chacune de ses paroles. C'étaient là de 
beaux trioniphes, et grande était Fadnairatioo qu'on 
éprouvait pour cet initiateur qui co^nprenait et faisait 
si bien comprendre les bienfaits de la liberté. 

Dans sa vie politique, M. Guizot a eu la palme de 
réloquence, mais que d'amertume mêlée à ces satis- 
factions de l'amôur-propre, et combien il doit pré- 
férer, dans ses ressouvenirs, les succès de la chaire di^ 
professorat à 6eux de la tribune. 

L'exercice du pouvoir a eu la plus fâcheuse influence 
sur l'esprit de H. Guizot : je ne doute ni de sa probité 
austère, ni de ses excellentes intentions, et j'admets 






qu*il a fait de la corruption i^ans en avoir conscience. 
Qu'est-ce que cela prouve? qu'il n'était pas né pour 
gouverner, que l'horizon s'est rétréci autour de lui dès 
qu'il fut devenu ministre, et que cet histcttien profond, 
cet écrivain admirable, doué des qualités les plus su* 
périeures pour éclairer son siècle, n'a plus retrouvé 
ses puissantes facultés quand il a voulu les mettre an 
service de son ambition. 

Ce qui est arrivé à M. Guizot serait arrivé à tout 
autre qui, comme lui, aurait laissé de côté la question 
sociale pour les luttes de portefeuille. M. Guizot qui a 
décrit si éloquémment les évolutions civilisatrices en 
Europe et en France, n'a compris qu'une des phases 
du progrès, celle qui se rapporte particulièrement aux 
institutions religieuses et au développement de la 
commune. Quant au mouvement parallèle que l'exten- 
sion de l'industrie, du commerce et du crédit a produit 
dans la société, M. Guizot ne Va pas^seulemenl aperçu, 
et aujourd'hui encore/ il est tellement peu porté ^l 
l'examen des problèmes économiques, qu'il regarde, 
j'en suis persuadé, comme des songe-creux, les hommes 
qui entrevoient l'heure prochaine oti la plaie du pau^ 
périsme sera cicatrisée par la diffusion des instruments 
du travail . 

Pour moi, f avoue que je ne comprends pas un 
4iomme d*Ëtat dont Tunique préoccupation n'est pas 
de supprimer la misère en faisant cesser l'inégalité des 
conditions dans le travail. 

M. Guizot est donc à mes yeux un homme fort in- 
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complet et tout k fait insuffisant comme homme poli- 
tique; mais comme professeur et historien, et surtout 
comme grand écrivain, malgré la raideur gourmée de 
sa phrase, il sera compté au nombre des gloires de son 
pays. 

Si M. Guizot n'était pas plongé dans son bigotisme 
luthérien, je lui conseillerais la lecture et la médi- 
tation des livres de M. Proudhon. 



8 septembre. "— Nativité dé N.-^D. 



Pauline^ par Hippolyte Ëtiennez. 



Qui donc me rendra le service de me dire ce que 
devient M . Étiennez? 

Il y a quelque dis ans, la Presse publiait de lui un 
roman qui ne nianquait pas d'intérôt et que les lec- 
teurs accueillaient avec faveur, et puis il n*a plus été 
question de cet anletir. 

. Il neseTend vraiment pas justice en restant dans 
Tombre. 



.•■•i"* 



260 — 



9 septembre» — Saint Orner. 



Berthe et Robert^ par Bignan. 



Je considéré comme un très-grand honneur pour la 
YÎle prose que HT. Bignan ait daigné recourir à elle 
pour écrire son roman de Berthe et Robert, roman 
très-médiocre, il est vrai, el qui n'a rien ajouté à la 
réputation de son auteur. 

M, Bignan a traduit Homère en vers de douze pieds, 
et à une certaine époque, on pouvait croire qu*il avait 
passé un marché avec TAcadémie française pour en- 
lever chaque année le prix de poésie. 

Le prix de poésie à M. Bignan!... M. Bignan an 
poète I... un versificateur, je ne dis pas. 



16 septembre. — Sainte Pulchérie. 



Charlemqgne, par CaApefigue. 



Si Ton jugeait le mérite de M. Capefigne d'après le 
ombre de volumes qu'il a publiés, il faudrait le con- 
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sidérer comme Tua des plus grands historiens de 
l'époque. 

Je me trompe sans doute, puisque M. Capefigue 
trouve des éditeurs et qije Ton rencontre ses livres 
dans bon nombre de bibliothèques, mais je n'accorde 
absolument aucune valeur à cet écrivain. L'histoire 
racontée par lui me produit TefTet d*an bavardage sans 
portée, sans philosophie, sans rien de ce qui éclaire 
l'esprit et nourrit le cœur. M. Capefigue a utoe singu- 
lière propriété; tout ce qu'il louche s'amoindrit, et* 
quand j'ai lu son Charlemagne^ il m'a semblé qu'il 
S'agissait d'un empereur de Lilliputiens. 



il septembre. — Saint Patient. 



Monsiewr Alfred et madame ÉUsa, par Phiuppë oe MAhviLLE. 



Je ne serais pas surpris que ce nom de gentilhomme 
fut un pseudonyme. 

Ârouet s'est fait appeler de Voltaire et il a immor- 
talisé ce nom fictif; monsieur un tel s'intitule de Mar- 
ville... C'est le seul rapprochement qu'il soit possible 
de faire entre lui et Voltaire. 

Et encore c'est bien de la hardiesse à moi de faire 
ce rapprochement. 

«6. 
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12 septembre. — Saint Serdot. 



le Uerre de Criquebœuf, par Augijstin Ghaixamel. 



Il y a des romances composées sur trois ou quatre 
notes qui ont dans leur simplicité mélodique un charme 
iDcxprimable. On ne saurait dire si Tauteur a étudié 
l'harmonie, sMl connaît positivement les règles dcFart 
musical : il a eu une inspiration heureuse, il vous plaît 
cl vous n'en demandez pas davantage. 

Le Lierre (le Criquebœuf c&i une nouvelle réaliste 
faite dans les conditions de ces romances qui ont le 
privilège d'émouvoir. Il n'y a là, ni incidents, ni gran- 
des péripéties, mais c*esticrit avec cœur, et le senti- 
ment vrai y tiéût plus de place que la rhétorique. 
M. Augustin Challamel, qui a produit de plus longs 
ouvrages, n'en a réussi aucun au même degré que le 
Lierre de CriqUebœuf. 



13 septembre. — Saint Maurille. 



Le Qmrante et wûbme fauteu% par Ai«ène Houssaye. 



Il en est de M. Arsèâc Houssaye comme de certaîaaf 
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servantes desquelles ou dit qu'elles sont à deux ifins, 
ce qui exprime trop souvent qu*eîles ne sont pas com- 
plètement bonnes à une seule fin. <!e n'est pas seule- 
ment parce qu'il est poète et prosateur que je comparé 
M. Houssaye à ces servantes, c'est encore parce qu'il 
affectedese tenir dans un déplorable juste-milieu entre 
le genrefsérieux et le genre fantaisiste. 

Aussi qu'ârrive-t-il? 11 fait de la fantaisie dans le 
style sérieux ; il traite le genre sérieux dans le style 
fantaisiste et maniéré. Dans l'un et l'autre cas, il 
manque de naturel, et le travail se fait sentir dans ses 
ouvrages les plus simples. 

Il ne faut pas conclure de cette critique que M. Ar- 
sène Houssaye est un homme sans talent ; il en a beau- 
coup, au contraire, mais on l'a trop vanté, vanté mal 
à propos, ce qui Ta empêché de voir qu'il suivait une 
mauvaise voie. 

Son histoire du Quarante et unième fauteuil de 
l* Académie française a été une cruelle déception pour 
les lecteurs; le titre était piquant, et Ton devait s'at- 
tendre que l'auteur ne resterait pas au-dessous de son 
sujet. Au lieu d'un livre ayant la portée littéraire au- 
quel le titre obli^eai^, nous avons une suite de mono- 
graphies dans le genre de celles qu'on peut lire dans 
le Dictionnaire de ta conversation. 

Vous avez ménagé l'Académie, Monsieur, comme un 
homme qui ne se soucie pas de siéger sur le quarante 
et unième fauteuil; j'aurais mieux aimé vous voir la 
malmener et lui démontrer vigoureusement, à la façon 
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de Javénal ou de notre vieux Régnier, qu*elle mécon- 
connait, je ne dirai pas ses statuts, mais ses devoirs, ea 
appelant à elle des personnages politiques alors que 
des littérateurs célèbres restent à la porte du sanc- 
tuaire. Et vous auriez ajouté que c'est parce qu'elle a 
trop peu de souci des lettres, qu'aux moments de crise 
son existence est toujours remise en question. 



14 septembre. — Ex. sainte Croix. 



Ijt$ Cours publiés, par Odysse Barot. 



Je n'ai pas toujours le loisir d'assister aux <;ours du 
Collège de France et de la Sor bonne, mais je neonan- 
que jamais de lire les comptes rendus qu'en publie 
M. Odysse Barot, et je goûte plus celte lecture forti- 
fiante que la parole de la plupart des professeurs. 

A cette occasion, je veux faire une remarque. 

Notre littérature se transforme. 

Autrefois, le journal la Presse^ la plus littéraire des 
feuilles quotidiennes, était réputé pour son feuilleton : 
tous les noms des auteurs célèbres y apparaissaient 
tour à tour : de Balzac, George Sand, Th. Gautier, 
Sandeau, madame Emile de Girardin, Méry et les au- 
tres. Aujourd'hui, le feuilleton fournit sa carrière ac- 
coutumée de dix ou iouze étapes de colonnes, mais je 
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ne vois plos personne se passionner pour la denrée du 
rez-de-chaossée : je ne sais pas si les romans publiés 
sont inférieurs à ceux qu*on servait jadis aux abonnés, 
mais il est certain que la littérature est dans le corps 
du journal, et que c'est k celle-là que le lecteur s'in- 
téresse. 

On comprend enfin que le bulletin du jour rédigé 
par M. Nefftzer, que les articles de MM. Oarimon, 
Cahen, Gaillardet, Bonneau, Odysse Barot, Vinçard 
sont écrits d'un style bien supérieur à celui dont on 
se contente pour écouter les aventures de madame Gil- 
Blas, et qu'ils fournissent à l'esprit un aliment, à l'in- 
telligence des clartés, aux convictions une satisfaction, 
au progrès un encouragement, à la liberté un appui, 
toutes choses parfaitement dédaignées par les roman- 
ciers ordinaires. 



15 septembre. — Saint Nicomède. 



Albéric,p2irJ. Lesgoillon. 



Toutes les fois que je pense à M. Lesguillou, je suis 
tenté d'enlever mon chapeau et de m' écrier : Honneur 



au courage malheureux ! 



M. Lesguillon n'est pourtant pas une bête : il tourne 
le vers galamment et il en a commis bien des milliers 



V. 
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dans sa vie ; il cultive aussi la prose et n'épargne pas 
les démarches pour trouver le placement de ses pro- 
duits. Eh bieni rien ne lui réussit k ce pauvre M. Les- 
guillon. Pièces de théâtre, romans, nouvelles, con- 
cours académiques, tout tourne h sa confusion. 

II est vrai que notre auteur est amplement dédom- 
magé de ses mécomptes littéraires : il est le mari do, 
madame Hermance Lesguillon déjà nommée ! 



16 septembre. -- Saiii Corneille. 



Au courant de la plume, par Bourdin. 



Gendre numéro deux de H. de Villemessant, M. Bour- 
din possède une plume d^une étonnante flexibilité qu'il 
consacre à écrire toutes sortes de choses dans le Fi- 
garo, Il a été Thisloriographe du fameux dtner offert 
aux sommités de la littérature par M. Millaud, et ja- 
mais récit n'a été fait avec plus de finesse, de malice 
et d'originalité. 
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17 septembre. -^ Saint Lambert. 



Çknrette, par ÉooGâAD BcRCO^moux. 



« C'est aujoard'hai la Saict-Lambert, qui qaitte sa 
pla(% ia perd. » 

il est arrivé précisément à M. Bergonniôux de 
quitter la place qui lui semblait réservée, et it ne l'a 
plus retrouvée depuis. Il déboU vers 1830' sous des 
ausfïkes favorables^ ay aai Rendael pour éditeur et 
trouvant dans la miiqxte uiu solide point d*a|^i. Il 
n'annofiçait pas un taleat de premier ardre, mais il 
avait des qualités précieuses^ de la sobriété à une épo-* 
que où la: llilérature était enébullition, un style châtié^ 
des fabulations bien agencées et toujours intéres- 
saates. 

M. Bergounioui s'est borné à publier trois au qiialre 
romans estimables, ei Ton n'a plus entendu parler de 
lui dans les Icllres. 
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18 septembre. — > Saint Jean Gbrysoslôme. 



iHscùurs poHHques, par Berryer. 



Je n'aurais jamais songé à inscrire le nom de 
M. Berryer dans cet annuaire, si l'Académie française 
n'avait eu la prétention; en lui donnant un fauteuil, 
de taire de lui un littérateur. - ' _ 

Parbleu ! M. Berryer est bien ingrat envers les révo- 
lutions, lui qui leur doit tout et qui n'a pas cessé de 
les dénoncer à l'animadvérsion publique. 

Sans la Révolution de Juillet 4830, M. Berryer 
serait resté un simple avocat, un avocat fort distingué, 
sans doute, mais rien qu'un avocat. L'avènement de 
Louis-Philippe amène M. Berryer à la Chambre et il 
y devient orateur de premier ordre en mordant la Ré- 
volution aux talons^ en démonétisant, les uns après les 
antres, les ministres et le système du roi-citoyen. 

Quand éclata la Révolution de 1848, il n'était plus 
question de M. Berryer qui ne trouvait pas le place- 
ment de ses homélies en faveur de la légitimité. Avec 
la République, M. Berryer redevient du jour au len- 
demain uïC personnage, et voit se grouper autour de 
lui tout ce qui compte sur sa parole foudroyante pour 
pulvériser l'idée démocratique : enfin, c'est à cette Ré- 
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publique qu il doit (I*êlre académicien. Du diable si 
r^n eût songé à lui conférer cet honneur si le rè^ne 
de Louis- Philippe eût duré. 

Les œuvres complètes de M. Berryer se trouvent 
dans le Moniteur universel, et je n'irai pas les y cher- 
cher. Il c'y a pas à lui contester une immense puis- 
sance oratoire^ et je doute que jamais Démosthëne et 
Cicéron aient remué leur auditoire au même degré 
que Berryer. Seulement, ces discours magnifiques à 
entendre et qui empruntaient unesouvcraineinfluence 
à l'attitude superbe, au geste noble, à la voix tour à 
tour harmonieuse et vibrante de ce tribun du droit 
divin, perdent à la lecture presque tout leur prestige. 
M. Berryer a trop l'inspiration de l'éloquence et la fa- 
culté d'improvisation pour songer à la correction de 
ses phrases. 

On aime mieux écouler M. Berryer que M. Guizot, 
mais on préfère de beaucoup lire M. Guizot. 



19 septembre. — Saint Janvier. 

Comment meurent les femmes, par Garle Ledhot. 

Je n'ai jamais pa aller jusqu'au bout de ces senti- 
mentalités romanesques imaginées par l'auteur de 
cette pauvreté littéraire. 
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En lisant le roman de M. Carie Ledhuy, quelques 
personlies ont pu voir comment meurent les femmes ; 
moi je n'y ai vu que ceci : comment meurent les mau- 
vais livres. 



^ SO septembre. — * Saint Eustache. 

kviiid l'orgie,^ piir Couailhac. 

Si le Couailhac qui a écrit Avant C orgie, et divers 
romans et pièces de théâtre, est le même qui a adressé 
à la Presse des correspondances sur les événements 
politiques de TEspague, je le félicite d|avoir renoncé 
aux œuvres d'imagination qu'il traitait d'une façoa 
très-ordinaire, pour se livrer à la politique qu'il en- 
visage en homme à qui la liberté est chère. 

Le style gagne toujours quelque chose à se mettre 
au service d'une idée vraie. 



21 septembre, — Saint Mathieu. 



L^Deux veugles, par Jules Moineaux. 



Je ne puis'me dispenser d'accorder ici une mention 
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honorable à M. Jules Moineaux à qui^nous devons 
deux chansonnetles dialoguées remplies d'esprit et de 
bonne gaieté : La Question d'Orient et les Deux aveu- 
gles, La Question d'Orient a sauvé d'une cruelle ma- 
ladie le théâtre des Variétés qui allait mourir; les 
Deux aveugles ont rendu viable le théâtre des Bouffes- 
Parisiens. H est vrai de dire que la musique de M. Jac- 
ques Offenbach a beaucoup contribué à cette créa- 
tion. 

M. Jules Moineaux a fourni au Caveau moderne 
nombre de chansons qui ne valent pas celles de 
Désaugiers : Désaugiers n'aurait pourtant pas su faire 
la Question^* Orient ni tes Deux aveuffles. 



22 septembre. — Saint Maurice. 



La Chronique d^e Charles IX, par Prospek Mérimée. 



Malgré ses prétentions à Tarcbéolagie, M. Prosper 
Mérimée, académicien, sénateur, inspecteur général 
des monuments, n'a gu'un seul titre à la gloire, c'est 
celui de romancier. Il faut dire aussi que les roman- 
ciers de cette force ne se comptent pas k la douzaine, 
et que dans toute TÂcadémie, on trouverait malaisé- 
ment un immortel capable d'écrire des livres (»mme 
le Théâtre de Clara Gazai, Colomba et la Chronique de 
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Charles IX, Non-seulemenl ces livres renferment un 
intérêt immense, mais encore ils sont écrits d'un style 
irréprochable et je crois qu'il faut remonter à Paul- 
Louis Courrier pour trouver un linguiste aussi par- 
fait. 

On n'apprécie pas assez peut-être le mérite supé* 
rieur de M. Mérimée sous le rapport de la pureté de 
la phrase, de la justesse de Texpression, de Télégance 
de la période : cette perfection même donne peut-être 
un peu de mollesse à ses ouvrages et jette quelque 
froideur dans certaines parties du récit, néanmoins, 
cet écrivain éminent aura beaucoup fait pour vulga- 
riser les beautés de la littérature moderne. Inférieur 
k Balzac dont il n*a pas le génie d'analyse et d'obser- 
vation, et à Georges Sànd comme puissance de con- 
ception, il est au moins l'égal d'Alfred de Vigny, dans 
le roman historique, et peut servir de modèle à tous 
par la perfection de son talent d'écrivain. 



' ~ 23 septembre. — Sainte Thècle. 



La Plaque de cheminée, par Hippolttb Bonneluer» 



Dégringoler des hauteurs littéraires oh plane M. Mé- 
rimée, jusqu'aux bas-fonds où M. Bonnellier rampe 
depuis tant d'années... la chute est cruelle. 
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C'est le hasard qui le veut ainsi. 

Parlons donc des nombreux romans de, M. Hippolyte 
Bonnellier... ou plutôt n'en parlons pas. Rendons-leur 
le service de ne pas les réveiller, puisqu'ils reposent 
dans un éternel sommeil. 



24 septembre. — Saîut Âudoche. 



Beneditto, par Charles Margbal. 



Je suis tenté d*cn user à Tégard de M. Marchai, de 
la même façon qu'envers M. Bonnellier. .Cependant il y 
a dans les romans du premier quelque chose de fé- 
brile, de tourmenté, qui dénote des qualités de nature 
qui eussent porté des fruits si elles eussent été cul- 
tivées. , 

Passons à un autre exercice. 



25 septembre. — Saint Cléophas. 



Éthel, par le marquis de Gustine. 

M le marquis de Gustine doit sa fortune littéraire 
au séjour qu'il a fait en Russie, et aux indiscrétions 
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piqùanles et hardies qu'il a commises touchant les 
mœurs des gentilshommes de la cour du czar. Le succès, 
de Tauteur a tenu beaucoup moins à son mérite 
d^écrivain qu'à la nature de ses étranges révélations, 
et il aurait fait sagement de s'en tenir à cette publi- 
cation. 

Quand H. le marquis de Custine s*est avisé d'écrire 
des romans, il a été aussi ennuyeux pour le moins 
qu'il avait paru intéressant en nous initiant aux se- 
crets de la cour et de la haute société de Saint-Péters- 
bourg. 



S6 Mptembre, — Saial JusUn, 



Poésies, par SmfioN Pêcontal. 



Défiez-vous des poètes qui 'disent trop bien leurs 
vers : j'y ai été pris et me tiens sur mes gardes. 

J'ai entendu une fois M. Siméon Péconlal déclamer 
ses productions poétiques : M. Pccontal vous a un 
accent méridional, un débit vif, entraînant, des inlo- 
nations tendres et passionnées qui ajoutent à ses vers 
un tel cachet de distinction, que je l'ai cru tout de boa 
poète des plus remarquables et que j'ai fait racquisi- 
tion du volume d'oit il avait extrait les pièces décla^» 
mées. 
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A la lecture, la décepliou a élé triste : non pas qu'il 
n'y ait da talent dans les poésies de M. Péconta), mais 
je m'en étais formé une si haute idée que je me suis 
senti humilié, à mes propres yeux, de n'avoir pas com- 
pris qu'un ipiége m'avait été tendu parle fallacieux 
déclamateur. 



fi septembre. — Stiat G6me. 



Cécile, par Jules] La âsAuifE* 



Les fossoyeurs, les employés des pompes funèbres, 
les gens spleenétiques, doivent se complaire à la lec- 
ture des ouvrages, heureusement peu nombreux, de 
M. Jules La Baume. Cet écrivain n'a jamais le plus 
petit mot pour rire; et ne se sert pas de sa plume sans 
y avoir attaché un crêpe. Il a la passion du triste et du 
désolé à ce point qu'il dénature ses propres idées et 
crée des situations paradoxales pour se donner te 
plaisir d'assombrir ses lecteurs. 
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18 septembre. — Saint Céran. 



L'Article de la mort, par Émus Pages (Bergeron). 



H. Smile Pages est la contre-partie de H. LaBeaume. 
M. La Beatime vous mettra du noir dans Tesprit en 
vous racontant la chose du monde la plus simple; 
H. Emile Pages voudra faire rire en écrivant la phy- 
siologie d*un enterrement. 

M. Pages a été longtemps l'un des rédacteurs du 
feuilleton du Siècle auquel il donnaif des articles de 
genre qui ne brillaient ni par les qualités du style» ni 
par celles de l'originalité. 

G*é(ait le diz-ceaf noyembre 
De Tan mil huit cent trente-trois, 
Qu'un Roi bien cher aux François 
Allait pour ôunir la Chambre : 
Mais las ! il ne savait pas 
Ce qui Tattendait là-bas. 

Cette complainte composée par le Charivari, à roc- 
casion d'un attentat fort problématique contre la vie 
de Louis-Philippe, et qui amena l'arrestation et la mise 
en jugement de M. Bergeron, a donné à M. Emile 
Pages plus de notoriéié que ne lui en ont rapporté, ses 
écrits. 
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39 septembre. -^ Saint Michel. 



Madame de Paràbère, par Guêrin. 



Il faat qu'un littérateur soit doué d'un très-grand 
talent pour réussir dans le roman historique* Presque 
toujours les portrails des personnages mis en scène 
sont défigurés, à moins qu'ils ne soient copiés dans les 
mémoires du temps, et les romanciers ont, en général, 
une façon de présenler ou d'interpréter les faits hisio- 
riques qui peut cadrer plus ou moins avec la donnée 
de leur livre, mais qui déroute complètement les lec- 
teurs familiarisés avec la vérité de Thistoire. 

Sur des centaines de romans, soi-disant historiques, 
publiés en France depuis que le grand et légitime 
succès de Walter Scott a mis ce genre à la mode, il 
n'y a guère que le Cinq-Mars de M. de Vigny, Ja Chro- 
nique de Cliarles IX Aq M. Mérimée et l'étude de Balzac 
sur Catherine de Médicis qui survivront. 

D'après cela, on ne doit pas être Surpris de voir qi^e 
M. Guérin, auteur des plus médiocres, parmi tant de 
médiocrités qui exploitent le roman de mœurs, soit 
resté au-dessous de lui-même en allant chercher dans 
les licencieuses aventures de la Régence la figure de 
Madame de Paràbère pour eu faire l'héroïne de son 
roman. - . 

46 



- 278 — 



SO seplembre. — Salut Jérôme. 



Dalila, par Octave Feuillet. 



II y a ce point de ressemblance entre Alfred de 
Musset et M. Octave Feuillet, queTun et l'autre ont 
écrit des proverbes, des scènes dramatiques destinés à 
la lecture, et que les théâtres s'en sont emparés pour 
la plus grande joie de leurs spectateurs. Les deux 
poètes ne se ressemblent que sous ce rapport. 

Je dis les deux poètes, parce que M. Octave Feuillet 
est poète aussi, quoiqu'il se soit borné jusqu'ici, 
je le crois, du moins, à écrire en prose. Seulement 
M, Feuillet est d'un ordre bien inférieur à Alfred de 
Musset; c'est, précisément pour cela qu'il est moins 
contesté et qu'en plaisant aux esprits d'élite, il s'impose 
facilement aux spectateurs de toutes les classes. 

Le mérite de M. Feuillet ne se manifeste pas par 
Toriginalité de la forme et l'on ne sent pas circuler 
dans son œuvre le souffle de l'inspiration : ses person- 
nages n'auront jamais les allures naïvement excentri- 
ques, ne tiendront pas les discours fantasques des gens 
qui ont horreur de ressembler aux autres et qui adop« 
tent des maximes imaginées pour leur usa^e partica** 
lier. Je no veux pas dire pour cela qu'ils soient vul- 
gaires et GommunSi ils ont au contraire une grande 
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disUoctioD, et si je signale ce qui manque à Fauteur 
au point de vue de Tart proprement dit et de Fidéal, 
c'est bien moins pour lui adresser une critique que 
pour indiquer la distance qui le sépare d'Alfred de 
Miisset, ce génie charmant auquel on le compare trop 
comptaisammcnt. 

Ils ne sejessemblent pas, mais ils se complètent. 
Chei M. Feuillet, vous trouverez ce qui manque à Tan- 
leur de Ro//û, une raison épurée, une sagesse mon- 
daine que les artistes ont le tort.de dédaigner, un bonr- 
geoisismcj qu'on me passe le mot, auquel il ne faut 
pas sacrifier l'art, mais dont l'art doit tenir compte 
dans une certaine mesure. 

J'applaudis donc de grand cœur au succès obtenu 
par M. Octave Feuillet à la Comédie-Française par ses 
Proverbes, au théâtre du Vaudeville par sa DalUa. 



f octobre •«- Stint Rémi. 



Philosophie critique, par Caro. 



La discorde s'est introduite dans le camp des univer- 
sitaires et les professeurs de philosophie sont k cou- 
teaux tirés. Depuis bien des années le spiritualisme 
trônait despotiquement dans la chaire scolastique, les 
éclectiques régnaient sans partage, et bien que des voix 
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puissanles, venues da dehors, pussent faire présager que 
cet état de chose était transîtoire,on n'aurait pu croire 
cependant que le moment de la scission fut aussi 
proche. 

Sans doute l'enseignement officiel n'a reçu encore 
aucune atteinte directe, et les professeurs titulaires de 
philosophie continuent d'envisager le spiritualisme à 
la manière des théologiens, c'est-à-dire comme un acle 
de foi, comme larche sainte devant laquelle la raison 
doit abdiquer ; mais les déserteurs de cette cause de- 
viennent de plus en plus nombreux et le public obligé 
de renoncer aux luttes politiques, leur prête une at- 
tention soutenue et les entoure de ses sympathies. 

En présence d'une crise qui menace de lenglou- 
tir, l'éclectisme fait appel à tous ses défenseurs ei 
M. Caro n'est pas des derniers à se présenter sur la 
brèche, tenant d'une main ferme le drapeau qu*il ne 
veut pas abandonner à l'ennemi. Certes, Al. Caro a de 
la vigueur, une volonté opiniâtre, et un talent d'écri- 
vain que nul ne liii contestera. Malheureusement pour 
l'éclectisme, la protestation de M. Caro ne fera pas re- 
culer le siècle. Le temps est aux libres penseurs, et ce 
n'est pas en posant leur doctrine comme un axiome 
indiscutable que les spirilualistes regagneront le ter- 
rain qu'ils ont perdu sans retour. 
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toetobi*.— Saints Aogts. 
via Twtfét actueUe, i>ar Ubicini. 

De tous le» publicités qui ont écrit sur la question 
d*Orient (et Dieu seul sait le nombre de volumes, de 
brochures et d'articles qui ont paru à ce sujet), H. Ubi- 
cini est celui qui a le mieux fait comprendre la vérita- 
ble situation de la Turquie dans le conflit européen. 
Le long séjour de Fauteur à Gonstantinople et dans les 
Principautés, les relations qu'il a conservées avec un 
grand nombre des personnages les plus importants de 
TEmpire ottoman, les études auxquelles il s'est livré, 
les observations qu'il n'a cessé de faire touchant la reli- 
gion, les mœurs, les préjugés des populations, l'ont par« 
faitement misàmême de dégager la luraièrequ'une polé- 
mique intéresséeou ignorante empêchait de se produire. 

Le livre de M. Ubicini écrit de bon style, aurait gagné 
peut-être à n'avoir pas l'allure doctorale et tranchante 
que l'on remarque dans quelques-unes de ses pages. 



3 octobre. — Saint Gyprien. 

On a VU des rois épouser,., par Ravergu:. 

■ 

Sous cette étiquette proverbiale, M^Ravergie a donné' 

4e. 
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au Bulletin da gens de letlres une historiette qu'on lit 
avec grand plaisir. S'il ne s'agit pas précisément d'un 
roi épousant une bergère, c'est presque tout comme. 
Louis-Stanislas de Bourbon, prince de Lamballe, fils 
unique du duc de Penlhièvre, épousa en effet secrète-, 
ment, vers la fin du siècle dernier, une jeune paysanne 
nommf Geneviève Galliot, qu'-il connaissait depuis 
renfance, et à laquelle il avait fait ^ner de Tinstruc- 
tion par le curé du bourg d'Ânet. 

Ce 'mariage fut loin d'être heureux malgré la tear 
dresse réciproqoc des deux époux, et il se termina par 
le suicide de Geneviève qui avait pris le nom de ma- 
danœ de Saint-Pa^r d'un fief de la principauté de Lan- 
ballet 

Le roman était tout fait et M. Ravergie n'avait qa'à 
écrire sous la dictée des événements réels. H s'est par- 
faitement acquitté de cette besogne. 



4 octobre. — Saint François d'Â$sises. 



Haine à Imiforme, par Ch. L. de Beaofort. 



Tant qu'il a été sous-lieutenant et lieutenant d'in- 
fanterie, H. de Beaufort a cultivé les lettres. A. tout 
prendre, ne vaut-il pas mieux qu'un officier occupe ses 
heures d'oisiveté à écrire des romans, même peu aura- 
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sants , qu'à perfectionner le carambolage ou culotter 
des pipes? « 

Devenu capitaine, puis passé dans Tintendance mi- 
litaire, M. de Beaufort paraît s*en tenir au style admi- 
nistratif. 

Haine à f uniforme, est une de ces peccadilles de 
sous-lieutenant pour lesquelles on aurait mau\raise 
grâce h se montrer sévère, et faite, d'ailleurs, avec 
rintention bien excusable chez un officier, de prôner 
les séductions de Tépaulette et lé charme du cein*- 
turon. 






5 octobre. — Sainte Aure. ' 
Essais poéiiqueSj piur Reime Garde. 

Medemoiselle Rçine Garde est une couturière de 
Provence qui a publié un livre de vers et que Lamar- 
tine a immortalisée en la présentant au monde dans 
rintroductipn de son beau livre de Geneviève. 

Quelques-unes des poésies de Reine Garde ont un 
charme infini, auquel je me suis plu à rendre justice 
en consacrant à cette excellente fille un assez long ar- 
ticle dans le journal le Corsaire. Venant aune simple 
couturière, ces poésies semblent prodigieuses; on se 
contenterait de les lire avec plaisir si elles étaient^si- 
gnées du nom de madame Anaïs Ségalas ou de ma- 
dame Tastu. 



«• 
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6 octobre. — Saint Bruno. 



Le Consul de Montauban, par Hary Lafon. 



J*ai eu entre les mains plusieurs gros livres plus ou 
moins illusirés, signés du nom de M. Mary Lafon, et 
je dois dire que je leur préfère de beaucoup le Consul 
de Montauban, qni n'^est qu'une nouvelle de quelques 
pages. Ces pages sont bien écrites et intéressantes; on 
y aperçoit une silhouette traeée à la plume et qui re- 
produit avec bonheur la physionomie matoise du roi 
de Navarre, sons laquelle perce déjà la figure 
d'Henri IV. 



7 octobre. — Saint Serge. 



Les Ducs de Bourgogne, par de Barante. 



Un grand accueil a été fait à YBisiohe des ducs de 
Bourgogne : cet ouvrage quoique volumineux a trouvé 
place dans presque toutes les bibliothèque», et s'il 
n'a pas conquis précisément Testime des érudits et 
lecteurs sérieu)[, il a été prôné par les esprits super- 
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ficiels et a provoqué l'engouement des femmes, gran- 
des Useuses de romans pour la plupart. 

Je sais loin de méconnaître le service rendu à la 
société par un auteur qui amène ainsi une notable 
portion du public à se complaire & .des études histo- 
riques se substituant à des lectures frivoles ; je con- 
fesse que M. de Barante a inventé là un genre d'ou- 
vrage assez attachant' et qu'on ne lit pas sans profit 
pour ht mémoire. Pourtant je ne puis me décider à 
considérer M. de Barante comme un historien remar- 
quable, ni sous le rapport du style, ni sous le rap- 
port de la parfaite exactitude. Il entre dans une infi- 
nité de détails et de faits problématiques qui ne sont 
pas du domaine de Thisloire; je le trouve dépourvu 
de sagacité philosophique et imbu de préjugés. 

Après rimmense succès des Ducs de Bourgogne, il 
aurait fallu que M. de Barante fut doué d'une force 
d'âme invraisemblable pour ne pas se croire un Au- 
gustin Thierry ou un Tacitej il a donc continué sa 
mission d'historien et nous a donné Y Histoire du Direc- 
toire, des études biographiques et historiques, plus 
une Histoire de la Convention qui est sous presse. 

Ahl si M. de Barante eût commencé sa carrière 
par ces dernières œuvres, tout le monde eût été 
frappé de son insuffisance, au lieu qu'avec les Duc* 
de Bourgogne il a fait illusion à la masse dés lec- 
teurs. 



— Î8ft — 



S octobre. — Sainte Brigitte. 



Valida, par madame la marquise d'Épinay. 



Je déclare que parmi les romans écrits par les au- 
teurs ayant barbe au menton, j'en ai rencontré beau- 
coup qui sont très-inférieurs à celui de madame la 
marquise d'Épinay. 

Rendre hommage au mérite relatif de cette dame 
n'est pas donner un démenti à l'opinion que je -pro- 
fesse en matière de femmes de lettres! 

Ta'i vu, moyennant fa modique rétribution de quinze 
centimes, à une fêle de Belleville, une luronne qui 
était sur Tcscrime d*une force extraordinaire et qui 
boulonnait les plus fameux prévôts. Dois-je en conclure 
que les femmes sont faites pour pratiquer Tescrime? 



9 octobre. — Saint Denis. 



Tout pour de Vor, par HIppolyte Auger. 



M. Rippolyte Âuger, à ses débuts, annonçait du 
talant : quelques-uns de ses drames ont réussi au bou- 
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levard et ses romans se faisaient remarquer par une 
exubérance de 'passion qui devait se calmer avec 
Texpérience ; mais M. Auger semble n*avoir pas 
voulu attendre et s'être laissé décourager par les 
mécomptes de la vie littéraire; 



40 octobre. — - Saint Paulin. 



PremierS'Pam, par Auguste Vitu. 



' M. Granier de Cassagnac, quand il devint, sous 
Louis-Philippe, rédacteur en chef du Globcy puis de 
YÉpoque, créa un genre de polémique auquel n'a- 
vaient pas songé les journalistes dévoués au gouver- 
nement. Jusqu'alors, ces journalistes s'étaient bornés 
à chanter les louanges du système et k repousser de 
leur mieux les attaques des feuilles de l'opposition. 
M. Granier de Cassagnac prit vis-à-vis de l'opposi- 
tion des airs de matamore, il ne riposta pas, il se fit 
agresseur et traita les opposants comme il avait traité 
auparavant les tragédies de Racine. ^ 

Cette tactique a fait école et c'est sur les, bancs de 
celte école-là que M. Auguste Vitu est allé apprendre 
k manier la plume du journaliste. M.Yitu, avant 1^48, 
ne songeait guère à la politique : il débutait dans les 
petits journaux littéraires et Q*y faisait pas grand 
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bruit, malgré son style hargneux, tourmenté et son 
immense désir de faire parler de lui. Aujourd'hui 
M. Yilu est décidément un personnage politique et 
rédige des premiers-Paris qui se distinguent par une 
excessive violence : il continue les façons de H. Gra- 
niér de Gassagnac et se montre pour le moins son égal 
en fait de bourrades contre ce qui lui apparaît comme 
une ombre d'opposition au régime dont il se croit le 
plus ferme soutien. Seulement M. Granier de Gassa- 
gnac n'a pas à son service de la violence seulement ; 
il sait écrire et il sait penser, et quoique fort para- 
doxal, il étaie ses paradoxes d'une dialectique spé- 
cieuse et serrée.... Tâchez donc de trouver quelque 
chose de ce genre chez M. Vitu! ^ 

M. Yitu homme politique!... c'est à en mourir de 
rire! 



11 octobre. — Saint Gomor. 



IM Bohémiens de Paris, par Roland Baughery. 



Voilà un de ces livres et un de ces auteurs qui ap- 
portent un témoignage en faveur de l'idée que j'ai 
toujours soutenue, k savoir qu'à l'exception des hom- 
*iies de génie ou qui sont doués d'une grande aptitude 
péciàle,,le8 gens de lettres exercent la profession lit- 
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téraire comme les épiciers vendent du sucre, les huis- 
siers des protêts, les limonadiers des demi-tasses et 
des petits verres. 

Parmi les écrivains de cette sorte, quelques-uns 
comme M. Roland Bauchery, se sont façonnés à une 
certaine manière qui leur tient lieu de style et d'i- 
magination, et se sont fait accepter, on ne sait trop 
pourquoi, par les cabinets de lecture. Us gagnçnt de 
quoi vivre et ils n^en demandent pas davantage s'ils 
ont le bon esprit de comprendre que c'est déjà beau- 
cx)up pour eux d'avoir obtenu un tel résultat. 



12 octobre. — Saint Vilfrid. 



Le CoUier de perles, par Jules Migeon, 



Je veux rendre service à M. Jules Migeon en me 
contentant de consigner son nom tout simplement. 
Pourquoi M. Jules Migeon s'avise-t-il d'écrire? Qui 

1'^ oblige? 

p.-S. _ A l'occasion du fameux procès de Colmar, 
M. Jules Favre a prononcé ma bien beau discours. 
M. Migeon ferait bien d'écrire comme parle M. J. Favre. 
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15 octobre. «^ Saint Qéwnd. 



La tcieneeèla campagne, par PiEims Bernard. 



Pour M. Pierre Bersard je no puis être aussi ra«* 
Torable que pour M. Iules Migeou. Ce dernier est dé- 
pourvu d'idées et sa manière d'écrire ressemble a celle 
du premier venu, qui s'amuserait h rédiger n* importe 
quoi. H. Pierre Bernard, au contraire, sans avoir plus 
de talent, a des prétentions incroyables k roriginalilé 
et il a le secret de vous ennuyer mortellement en se 
battant les flancs pour vous amuser. 



14 octobre. — Saint Galixte. 



La Camaraderie^ par Sgbjbe. 



M. Scribe à eu cet immense avantage de n'être ja- 
mais contesté; autant de pièces, autant de succès. Il est 
le seul peut-être des vaudevilisles dont le nom soit 
connu du public, car des autres on ne retient guère 
que le titre des pièces tant qu'elles restent sur Taf- 
fiche. 
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Mais $\ M. Scribe n'a pas été coatesté, il a été le 
point de mire de bien des critiques, de bien des raille- 
ries, justes qqelqaefttis, le plus souvent exagérées. 
Cela devait-être. 

M. Scribe aurait eu du génie, iPeùt été un grand 
écrivain, un profond observateur, un philosophe sa- 
gace, que sa célébrité n'eût pas été plus grande, sa 
carrière plus brillante, sa fortune aussi rapide. Il a 
régné en mattre dans tous les théâtres qui se sont dis- 
puté l'honneur de représenter ses ouvrages , et il n'a 
tenu qu'à lui de monopoliser le Théâtre-Français, le 
Grand-Opéra et rOpéra-Comique. Sans difficulté au- 
cune, il est entré à T Académie française oh Victor 
Hugo n*a pénétré que de vive force, dont Balzac n'a 
pu devenir membre. 

Les hommes qui ont une grande portée d'esprit vou- 
draient, avec raison, que ces triomphes fussent réser- 
vé&^attx auteurs doués de génie ; de \ik les sarcasmes 
avec lesquels ils accueillent les productions de M. Scribe 
dans lesquelles ils ne découvrent ni inventiou, ni phi- 
losophie, ni analyse, ni style surtout. 

Certainement il s'en faut de beaucoup que M. Scribe 
ait toutes les grandes qualités de l'auteur dramatique : 
cela ne l'empêche pas d'en posséder de prodigieuses. 
Plosienrs de ses contemporains ont plus de talent réel 
et sérieux et manient mieux la langue, aucun n'a son 
saToir-laire , sa fécondité, cette adresse su|)érieure à 
juger ee qni convient au^ teoppérameiu de la masse 
d« speKAatew». Il a app^urlé dans la profession Ulté* 



— 292 — 

raire nn positivisme qui se concilie peu avec Tentrat- 
nement de Tari, il a mis des sourdines à la passion et 
s'est peu préoccupé des suffrages' des esprits d'élite; 
d'accord, mais il a obtenu ce qu*il désirait, une im- 
mense notoriété, une fortune superbe. 11 ne sera plus 
question de M. Scribe dans trente ans d'ici, et cepen- 
dant, à un certain point de vue, les succès dont il aura 
joui de son vivant auront été fort légitimes. 



15 oclobre. — Sainte Thérèse. 



Vil tête-à-tête, par M. Bissb. 



Jeconnaisun garçonqui a, comme ciseleur, un talent 
bizarre : il prend un morceau de métal quelconque et 
l'attaque, avec le burin sans trop savoir ce qu'il veat 
faire. Il fouille, il polit, il trace des lignes au hasard, 
forme des entrecroisements inattendus, creuse, arron- 
dit, invente des arabesques. On est émerveillé ^de ce 
travail, mais c'est un travail stérile, de la ciselure 
pour de la ciselure , sans but d'utilité ni même d'a- 
grément. 

M. Georges Bisse est un peu comme ce ciseleur, du 
moins dans le peu que j'ai lu de lui. Il travaille ses 
phrases avec un soin particulier où la recherche se fait 
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sentir, il écrit pour écrire, et quand on est arrivé au 
bout, on se demande ce qa'il a voulu faire, ce qu'il a 
voulu dire. 



16 octobre*— Saint Gai. 



hdè Ennemis de la maison, par Camille Doucet. 



M. Camille Doucet a engendré quelques comédies 
dont la réussite a été fort honorable, et je crois même 
que Tune d'elles est passée avec armes et bagages de 
I*Odéon à la Comédie-Française. 

M. Doucet a bien prouvé qu'il est de l'école du bon 
sens: prévoyant qu'il n^arriverait jamais au niveau de 
MM.Ponsard et Âugier, ses maîtres, il s'est laissé trans- 
former d'emblée en chef de bureau, puis en chef de 
division au ministère d'Ëtat. 

Les droits d'auteurs sont problématiques, les ap- 
pointements d'un chef de division vous arrivent rectà 
à chaque fin de mois. 

Il y a du bon dans l'école du bon sens. 
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17 octobre. — Saint Gerbonet. 



Histoire des deux restaurations^ par Achille de Vaulabells. 



Avant même d'avoir la le remarquable ouvrage de 
M. de Yaulabelle, j'élais assuré d'y trouver ce qu'on 
rencontre bien rarement dans Thistoire contemporaine, 
l'impartialité, -puisque j'avais entendu faire l'éloge 
de riustorien par des légitimistes. 

L'impartialité, c'est déjà quelque chose, c'est beau- 
coup, mais il faut de bien autres qualités pour faire 
un historien, et je dois dire que M. de Vaulabelle en 
est amplement pourvu. D'abord, il n'admet les faits 
qu'autant qu'ils s'appuient sur des documents authen- 
tiques, et il sait les coordonner avec un ordre, une 
clarté qui dénotent l'esprit le plus judicieux.. Écrivain, 
il s'étudie à rester simple , évite les amplifications et 
s'il n'est pas brillant comme Siichelet, harmonieux 
comme Lamartine, il est correct, souvent élevé, ton- 
jours attachant. 

Historien essentiellement politique, républicain con- 
vaincu et ami de la liberté, il dit franchement la vé- 
rité à tous les partis et relève les erreurs et les fautes 
de ses coreligionnaires avec la même bonne foi qu'il 
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apporte à dire ce qui est à la louange de ses adver- 
saires. 

Malheureusement, et parce qu'elle n'est que poli- 
tique, YHisîpire des deux restaurations reste sans 
conclusion. A chaque instant, Tauteur entrevoit la 
question sociale débordant Télément politiquoi et s'il 
démontre que le gouvernement des Bourbons était in- 
capable de résoudre le formidable problème, il est im* 
puissant lui-même, quand il s*agit d'indiquer comment 
le parti républicain s'y prendrait pour donner satisfac- 
tion aux vœux du peuple. 



18' octobre. -^ Saint Luc. 



V Amant de lu marquise, par le comte de Puymaigre. 



L'amant de cette marquise, c'est tout bonnement son 
mari, un émigré qui est rentré en France et qui pas- 
serait un mauvais quart d'heure si sa femme n'afGr- 
mait sous la foi du serment que celui qu'on prend pour 
le marquis est un paysan ressemblant audit marquis^ 
et qu'elle a fait son amant de ce rustre, précisément à 
cause de cette ressemblance. Le président du tribunal 
révolutionnaire vend sa conscience pour un diamant 
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que la marqaise fait briller k ses yeux avides, et Té- 
migré est sauvé. 

M. le comte de Puymaigre nous donne cette pau- 
vreté comme un hymne en Thonneur du droit divin. 

Ce n'est pourtant pas mal écrit, mais c'est bien ma- 
ladroitement imaginé. 



19 octobre. — Saint Savinien. 



Les Amis de Voltaire, par Henri Joua. 



Il faut presque du courage, aujourd'hui, pour se 
déclarer hautement Tami de Voltaire. 

Le mot d'ordre a été donné, et des myrmidons se 
sont réunis par centaines pour attacher une corde au* 
tour du cou du colosse et lâcher de renverser sa sta- 
tue. Le bronze a résisté à cette insulte, il est resté 
ferme sur sa base et les insul leurs en seront pour 
leurs frais. 

M. Henri Julia ne croit pas que Voltaire ait besoin 
d*être défendu, et s'il aime à nous entretenir des per- 
isonnes qui ont été honorées de l'amitié du grand 
homme, c'est qu'il est lui-même Tami de Voltaire. 
Cette amitié de M. Julia pour Voltaire va si loin, 
qu'elle est pleine d'indulgence même pour les tragédies 
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tant prônées par Laharpe, et dont notre génération a 
eu le bon goût de faire justice. 

Le livre de M. Henri Julia est lu avec plaisir et 
avec fruit. 



20 octobre. — Saint Caprais. 



Le$ Revanches, par Paul Deltof. 



Je plains sincèrement M. Paul Deltuf. 11 a écrit les 
Revanches et a mis dans cette production si peu de ta- 
lent que c'est à désespérer de le voir jamais prendre 
la sienne, de revanche. 



21 octobre. — Suinte Ursule. 



Le Livre des orateurs, par Cormenin. 



Voici un livre qui a fait son chemin et à la réputa- 
tion duquel il n'y a rien à ajouter. Ce qui a fait son 
succès, c'est qu'en récrivant, M. de Cormenin est pour 
aiûsi dire entré dans la peau de chacun des person- 

47. 
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nages dont il à voulu faite comprendre la puissance 
oratoire. Légitimiste avec Berryer, il devient juste- 
milieu en écoulant les austères périodes de Guizot et 
fomente l'opposition tracassière de Thiers cherchant 
à attraper un portefeuille. A^vec Garnier-Pagës, il 
devient républicain pur. Cétait la vraie méthode pour 
se faire des amis dans tous les camps et conquérir une 
palme littéraire. 

Quant à la portée politique du livre^ elle est nulle. 

Comme slyle, le livre des orateurs est bien supé* 
rieur aux pamphlets de M. de Cormenin. 



22 ociobre. — Saiut Mellon. 



Le Rémouleur, par Touchard-Lafossb. 



Encore un de ces faiseurs au-dessous du médiocre, 
mais dont la volonté opiniâtre ne se laisse pas décou- 
rager par les liisuccès et par Tindifférence des lecteurs. 
Ils produisent tant de livres que leurs noms finissent 
par s'imposer aux cabinets de lecture et qu'ils vivent 
do métier. 

A*ez-vous lu le Rémouleur ? L Homme sans nom? 
Le Poêle et l'homme poshiff 

Triste rémoulade que tout cela! 
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^ oclobre. — Saint' Hilarion. 



ex 



Eoûcumom aux Pyrénées, par âchilLe Jubinal. 



Je sois un peu embarrassé pour classer convena- 
blement M. Achille Jubinal. Tantôt il a les allures 
d'un élève de l'école des Chartres, tantôt il pose en 
archéologue, le plus souvent il veut être un simple 
touriste; d'autres fois, il semble vouloir faire concur- 
rence à Gérard le tueur de lions, en devenant chasseur 
d'ours; mais toujours on l'a connu se faisant octroyer 
des missions quelconques rétribuées sur le budget de 
rinslruction publique. 

De toutes les productions de M. Jubinal, je ne con- 
nais guère que des feuilles volantes, des récits au cou- 
rant de la pliime , auxquels on trouve quelque inté- 
rêt, et dont on ne peut dire ni grand bien, ni grand 
mal. 

J'ai lu dernièrement une phrase impayable de cet 
écrivain décoré, dans laquelle phrase il déplore amè- 
rement que les exigences de sa vie politique ne lui 
permettent pas de cultiver les lettres avec toute l'as- 
siduité qu'il voudrait y mettre. 

Eh! Monsieur Jubinal, est-ce qu'on vous a obligé 
à devenir député au Corps législatif? Les suflrages 
sont-ils donc venus vous arracher a vos doctes labeurs, 
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sans qae voas vous soyez mis en quatre et en douze 
pour être candidat du gouvernement? 

Et puis» les vacances parlementaires ne sont-elles 
pas d'assez longue durée pour vous permettre de doter 
la littérature de nombreux chefis-d*œuvre? 



S4 octobre. — Saint Magloire. 



Suzanne d^EsioHville, par le marquis de Foudras. 



M. le marquis de Foudras était jadis un grand sei- 
gneur ayant châteaux, métairies, forêts et domaines, 
menant la vie à grandes guides et passionné pour la 
chasse à courre. Les vicissitudes du sort Tont jeté 
dans la littérature. Il a commencé par donner au 
Journal des chasseurs des articles cynégétiques extrê- 
mement remarquables, puis il a écrit des romans pleins 
d'intérêt qui lui eussent fait une réputation honorable 
s'il eût eu quelque souci.de sa réputation. Par malheur, 
il ne s'est préoccupé que de gagner le plus d'argent * 
possible ; il a ptoduit à la vapeur et a mis son nom à 
des ouvrages écrits par d'autres. 

M. de Foudras avait du talent qu'il a gaspillé comme 
sa fortune. 

Je ne tuerai pas le veau gras pour cet enfant pro- 
digue el le laisserai garder les pourceaux. 
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45 octobre. — Saint Crépin. 



De l'Avenir poHtique de l'Angleterre, par de Montalehbert. 



Le noble comte s*est toujours arrangé de manière 
à s'adresser aux passions du moment et à rendre Tim* 
partialité presque impossible à son égard. 

Vous souvient' il de Topposition véhémente, injuste 
et de mauvaise foi qu'il n'a cessé de faire au gouver- 
nement de Louis-Philippe? Que demandait-il alors? 
Le droit commun, la liberté pour toutes les opinions, 
et quoiqu'il fût connu pour ses idées ultratnontaines, 
il se conciliait les sympathies des hommes qui veulent 
la libre manifestation de toutes les convictions. 

La révolution de 1848 fut accueillie par M. de Mon- 
talembert avec des cris de joie : comment Ta-l-il trai- 
tée depuis, et qu'avait-il à lui reprocher? 

Sans doute elle a été au-dessous du mandat qu'elle 
avait reçu de la nation ; ses serviteurs les plus dévoués 
n'ont pu mettre k son service que des intentions probes 
et leur profonde incapacité, mais au moins ils ne mar- 
chandaient pas ta liberté que M. de Montalembert 
avait tant appelée de ses vœux, et la liberté lui a fait 
peur. 

M. de Montalembert est donc un faux libéral : il a 
déserté des premfers cette cause sainte et réagi de 
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toutes ses forces contre la révolaiion quand il a vu que 
la réaction pouvait lui faire une popularité. 

Il n'est pas possible d'admettre la bonne foi des 
hommes qui, sous prétexte de se préserver des écarts 
de ta liberté, en sopprimefit tout simplement le prin- 
cipe. 

L'absence de convictions se concilie malheureuse- 
ment avec le talent d'écrivain et avec ta puissance 
oratoire : non pas que M. de Montalembert soit un 
écrivain de premier ordre et un orateur à éclipser ses 
rivaux, mais il a un talent incontestable et une con- 
fiance en ses propres forces qui doublent son talent. 

Â part le mérite de la forme, je ne fais pas le 
moindre cas des livres publiés par le noble comte. In- 
capable de s'imposer à la raison qui le rejette, il 
s'adresse de préférence aux passions qu'il enflamme, 
aux sentiments qu'il surexcite, aux préjugés qu'il fait 
bouillonner. 

Ah ! monsieur de Montalembert, vous avez été d'une 
surprenante habilelé à exploiter la panique que vous 
et les vôtres avez su créer, dans le pays, à une cer- 
taine époque : sans cette panique, qui se serait occupé 
de vous? Vous seriez complètement oublié de tous, 
excepté des lecteurs qui, comme moi, sont disposés à 
pardonner beaucoup d'idées fausses en faveur d'un 
beau style, et d'une belle parole. 
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Sd ootobr'e. — • Saint Rustique. 



La Cdtfestton deStenio, par Albëkic Segokd. 



M. Àlbéric Second ne copie personne, et pourtant il 
a des airs de parenté avec M. Alphonse Karr. Il donne 
Tolonliers une place au moi dans ses travaux litté- 
raires, mais son moi ne va pas jusqu'à Toutrecuidance 
comme chez M. Karr. 11 n'éciit pas des romans comme 
Tauleur de Sou$ tes Tilleuls et se contente de récits 
courts, de nouvelles, et principalement d'articles de 
genre qui exigent beaucoup plus d*esprit et de désia^ 
voiture littéraire que d'imagination. Je le félicite de 
n'avoir pas la phrase hachée de .M. Karr, et je le blâme 
d'éparpiller son talent sans produire une œuvre du- 
rable. 

M. Àlbéric Second est un écrivain de la bonne 
école : il a le feu sacré. Pourquoi donc ne veut-il être 
apprécié que des littérateurs et ne se manifeste-t-il 
pas au public? 



— 304 



t7 octobre. — Saint Frumen. 
La MaParia, par le marquis de Belloy. 

Voilà ce que c'est que d'avoir un vrai mérite. On 
donne un acte au Théâtre-Français, rien' qu'un acte, 
et il n'en faut pas plus pour attirer l'attention des 
hommes distingués et captiver leurs suffrages. Com- 
bien j'en ai vu de ces drames en cinq actes, avec, ren- 
fort de iicelles» de péripéties violentes, de déclamations 
et de décorations et qui n'ont pas fait vibrer en moi 
une seule fibre. Assistez à une représentation de la 
Malaria, ou bien lisez ce drame si peu chargé d'évé- 
nements, et vous êtes impressionné au plus haut degré. 

M. le marquis de Belloy est poète et il a l'entente do 
la scène ; il l'a bien prouvé en donnant Karel Dujar- 
din eiMararia. 



38 octobre. — Saint Simon. 

La Monnaie de banque, par Paul Coq. 

Déjà connu avantageusement par la publication 
d'articles sur divers sujets d'économie politique , 
M. Paul Coq vient de se faire une place des plus faono- 
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râbles, parmi les économistes, par son remarquable 
travail sur la Monnaie de banque. Ce jeaae écrivain n*a 
pas entrevu encore toutes les conséquences qai doi- 
vent découler des modiRcalions réclamées dans les opé- 
rations banquières, et, cédant au préjugé, accorde aux 
réserves métalliques une importance qu'elles doivent 
perdre complètement dans l'avenir : cependant il n'a 
pas encore paru, sur ce sujet capital, un seul ouvrage de 
lopgue haleine où les principes nouveaux, en matière 
de banque, aient été exposés avec autant de lucidité, et 
ouvrent mieux la voie aux améliorations devenues 
nécessaires dans les institutions de crédit. 



29 octobre. — Saint Faron. 
Andaloma, par Lottin de Laval. 

La fabrication des romans pour M. Lollia de Laval, 
est une simple affaire de passe-temps, puisqu'il ne 
donne à la littérature que les loisirs que lui laissent 
d'autres occupations. Cet écrivain serait médiocre que 
je n'aurais pas le droit de me montrer rigoureux à son 
égard, mais il n'a nul besoin d'indulgence. Ses livres 
sont de ceux qu'on lit avec plaisir, et je ne crois pas 
que M. Lottin de Laval ait d'autre ambition. 
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Préface de la traduction de Luerèee^ par de Pongervillë^ 



25 Octobre.-*- Saint Lucain. 

s 



Tout immortel qu'il soit, en raison de son titre 
d'académicien, M. de Pongerville n'arrivera pas h Tim- 
mortalité pour avoir traduit en vers le célèbre poème 
de Lucrèce .* il y aurait injustice, pourtant, à ne pas lui 
tenir compte des efforts qu'il a faits pour faire passer 
dans notre langue les beautés du poète latin, et à ne 
pas reconnaître qu'un grand nombre de passages ont 
été rendus avec un certain bonheur» Mais ce qui vaut 
infiniment mieux que cette laborieuse imitation, c^est 
la préface qui la précède. 

La prose de M. de Pongerville me semble bien pré- 
férable à ses vers, et les idées qu'il exprime l'empor- 
tent encore sur son style. On ne peut qu'applaudir à 
cette indépendance d'esprit, à cette franchise de la 
pensée où se révèle l'homme sage dominant ses préju- 
gés de toute la hauteur de son intelligence. 

Plutôt que de s'adonner à la versification, M. de 
Pongerville aurait dû continuer Condorcet. 
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91 octobre. — - Saint Quentin. 



Les Villes de France, par Aristide Guilbërt. ' 



M. Aristide Guilbërt n'est que le cdlectionneur des 
morceaux détachés qui ont été réunis pour former ce 
bel ouvragé typographique, écrit de toutes mains, par 
des auteurs qui se sont montrés généralement trop dis- 
posés à glorifier les muraillei$ dans lesquelles ils ont^ 
reçu le jour. Les Villes de France, s'adressant aux 
vanités de nos quatre-vingt-six départements, de- 
vaient avoir un grand succès de vente, et M. Aristide 
Guilbërt a mis la main sur une idée heureuse, au point 
de vue mercantile, le jour oii il proposa à Téditenr 
Fume d'entreprendre, sous ses auspices, cette impor- 
tante publication. 

Quelques monographies ont été écrites par M. Guil- 
bërt lui-même, et ce ne sont pas les meilleures, il faut 
en convenir. 

M. Guilbërt était jadis un des rédacteurs obscurs du 
National : le National n*a jamais brillé par la force de 
sa dialectique, et Tinconsistance de ses vues a été 
signalée trop fréquemment ; mais au moins il comptait 
dans son église des écrivains fort habiles. Or, M. Guil- 
bërt n*a jamais vu plus loin en politique que son pa- 
tron et par-dessus le marché, il écrit médiocrement. 
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Plutôt que de rester simple enfant de chœur dans celte 
sacristie, il a eu bon esprit d'inventer les Villes de 
France, 



1" novembre. — Toussaint. 



Le Fils du Diable, par Paul Féval. 



Il est peu d'auteurs qui aient donné, à leur début, 
d'aussi belles espérances que M. Paul Féval, et ce qu'il 
y a de singulier, c'est qu'il n'a été apprécié que lors- 
qu'il avait déjà cessé d'être lui-même. La Revue de 
Paris et quelques journaux avaient publié de lui de 
courts romans et des nouvelles dont on avait remarqué 
avec raison le tour original, les détails piquants, la 
tendance épigrammatique, l'esprit incisif, mais avec 
tout cela, M. Féval n'était pas arrivé à la réputation. 

Circonvenu par des spéculateurs littéraires, il se 
chargea de lajédaction des Mystères de Londres^ imi- 
tation adroite des Mystères de Paris, et signa ce tra- 
vail du pseudonyme de Francis Trolopp. Gel ouvrage 
ne pouvait manquer d'avoir de nombreux lecteurs; 
les mystères étaient de mode, et ceux-ci avaient des 
chapitres extrêmement remarquables. 

Ce fut le point de départ, pour M. Féval, des romans 
interminables en dix, douze et quinze volumes : les 
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Amours de Paris, le F.ils du Diable et d*autres encore 
se succédèrent à la file, et le nom de Tauteor acquit 
une grande notoriété de réclames. 

M. Féval n'est pas le romancier des femmes; il ne 
sait pas exprimer les sentiments tendres et délicats; il 
platt peu aux hommes parce qu'il a des malignités à 
radresse de presque toutes les professions libérales, 
et qu'il garde ses préditections pour la haute aristo- 
cratie et le droit divin, tout en les poursuivant aussi 
de ses sarcasmes quand il est tenté par l'occasion. 
D*après cela, on comprend l'insuffisance de cet écri- 
vain pour les grands romans, malgré ses étincelantes 
qualités, et pourquoi il a eu tant d'échecs, soit dans les 
livres, soit au théâtre où il a transporté plusieurs de 
ses romans. 

Où il excelle, c'est dans les récits qui ont la Bre- 
tagne pour lieu de la scène; son style a un parfum de 
terroir qui doit enivrer le cœur des Bretons, et il a 
des dialogues d'un réalisme prodigieux. Qu'on relise 
Rolland Pied-de^Fer, la Femme blanche des Marais, 
le Loup blanc, la Forêt de Rennes, le Club des Pho- 
ques, le Capitaine Spartacus, productions d'un mérite 
incontestable, et l'on reconnaîtra bien ^ vite que si 
M. Paul Féval a trouvé plus lucratif de confectionner à 
toute vapeur des romans volumineux , il n'a pas 
choisi le meillenr moyen d'arriver à une réputation 
durable et de conserver les qualités qui loi avait attiré 
la sympathie des hommes de goût. 
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une partie de la collection de TaocieD Figaro, et je 
dois dire que je n'y ai plus trouvé cet esprit qui plai- 
sait tant à l'opposition et que redoutait le gouverne - 

" ment. C'est un genre qui ne va plus à notre tempéra- 
ment^ un sel sans saveur pour nos gosiers habitués à 
de plus fortes épices. Il m'est donc démontré que 
M. Roqueplan n'a rien perdu de ses moyens d'autre- 
fois, seulement, ses procédés, toujours les mêmes, n'é- 
tant plus à la mode, paraissent cacochymes aux jeunes 

" écrivains de la petite presse. 

Il n'y a que le génie et le talent qui ne vieillissent 
jamais. Donc il faut qu'un littérateur, pour vivre, ait 
autre chose que de l'esprit au fond de son sac. 



1 novembre. — Saint Charles. 



Un Drame sous l'Empire, par L. Duvérm . 



C'est une curieuse chose que de voir à quels déplo- 
rables résultats peut arriver un auteur sans expérience 
et qui n'est pas complètement dénué d'une certaine 
facilité de style. 

M. Duverry, j'en suis persuadé, a soigné de son 
mieux ce petit roman qu'il a intitulé Un Drame êous 
l'Empire : l'idée qu'il a exploitée est un lieu commun 
littéraire, et pour en faire une chose qui fût sienne, il 
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a mis dans le cœur d'une jeune filie de naissance aris- 
tocratique le laisser-aller d*une Glle de mauvaise vie, 
saui; se donner la peine d'expliquer comment s'est pro- 
duite cette monstruosité. 

Je ne suppose pas que H. Duverry se croie appelé, 
vu rinsuccès de ses tentatives, à tenir une large place 
dans les lettres contemporaines. 



5 novembre. — Saint Zachàrie. 



A qwn servent les diplômes, par Charles âsseuneau. 



C'est malheureusement une vérité banale : nombre 
de jeunes gens, pour avoir le diplAme de licencié en 
droit ou de docteur en médecine ont réduit leur famille 
à la misère, qui, en Gn de compte, ne trouvent pas le 
moyen de se faire une existence en rapport avec les 
besoins que leur donne leur instruction et le dévelop- 
pement de leur intelligence. Je sais bon gré à M. Char- 
les Asselineau d'avoir sondé une fois de plus celte 
plaie sociale toujours saignante, d'autant qu'il a mis 
dans cette étude, non^seulement un talent réel, mais 
encore son cœur et son âme. Il n'y manque qu'un peu 
plus de jugement. 

M. Asselineau, ne sachant sur qui faire retomber 
la responsabilité du mal qui le contriste, intente le 

48 
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procès h la société. 11 est cependant de loate évidence, 
poar les gens sensés, qu'on ne peut obliger les gens à 
devenir clients des avocats et des médecins, et qu'en- 
visager la question à ce point de vue, c'est en retarder 
la solution. 

£n principe, il faut écarter les solutions restrictives 
de la liberté et qui ont une tendance communiste. C'est 
donc par l'établissement de la solidarité dans les pro- 
fessions similaires qu'on fera cesser les inégalités dé- 
solantes que l'on remarque dans leur personnel. 



6 noYcmbre» — Saint Léonard. . 



Un Amouar pur kitre&, par Paul pe Lasca^x. 



II eût été difficile que cet amour se passât en dialo- 
gues, puisque l'amoureux est sourd et muet de nais-* 
sance. Pourquoi donner le spectacle de cette infirmité 
aux prises avec une passion qui ne peut-être partageât 
Dans cette nouvelle comme dans toutes ses autres pro- 
ducUoDS, M. Paul de Lascaux a mis ce qu'il peut don-* 
ner: un grand désir de bien faire. Mais rimaginatioA 
n'est pas riche et le style est bien pauvre, qoeiqoe 
chargé de clinquant. 



«M. 
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7 noTombre. *• Saint Florent* 



AbeUard, par Charles de Rëmusat. 



Ayez la patience nécessaire poar faire des recher- 
ches dans les vieux livres» oa assez d'argent pour les 
faire faire ; ajoutez-y une dose convenable de juge- 
roenty assez de sty^le pour vous faire lire sans cho- 
quer les connaisseurs» il n'en faut pas plus pour déve- 
nir un littérateur sérieux auquel le public consent 
volontiers à accorder quelque estinoe, et qu'il oublie 
vite. 

Si vo^s doublez cela d'un nom, d'une fortune, d*une 
carrière parlenientaire, de hautes relations sociales, 
vous montez immédiatement de plusieurs crans et de* 
venez marquant dans les lettrés ; vous frappez à la 
porte de l'Académie et la porte s'ouvre à deux bat- 
tants. 

Ceci est l'histoire de M. Charles de Rémusat. 

Les biographies d'Âbeilàrd, de saint Anselme et en 
dernier lieu de Bacon , publiées par cet académicien, 
contiennent des détails intéressants et instructifs et 
des aperçus assez ingénieux touchant les idées phi- 
losophiques contemporaines de ces illustres person- 
nages, mais o'est là un travail que des centaines d'au- 
teurs auraient pu exécuter tout aussi convenablement 
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que M. de Rémusat, sans éveiller grandemeni Taitea* 
tion du public. 

Je devrais peut-être modifier ce que j'ai dit en com- 
mençant» car M. de Rémusat, tout bien considéré, n'est 
pas un homme ordinaire. Souventes fois, on croit qu*il 
a mis la main sur le fil conducteur du progrès philoso- 
phique, la curiosité est aiguillonnée, vous vous atten- 
dez à le voir proclamer les conséquences des principes 
entrevus, puis, tout à coup, le fil se brise ou lui 
échappe, et vous le voyez rester court quand il ne con- 
clut pas précisément le contraire de ce que vous étiez 
en droit d attendre. Est-ce impuissance de la part de 
Tauteur? Est-ce la crainte de soulever des susceptibi- 
lités? M. de Rémusat qui doit beaucoup à ses amis ne 
leur fait-il pas le sacrifice des idées qui pourraient 
contrarier les leurs? 

Quand donc serons-nous une bonne fois débarrassés 
de ce déplorable juste-milieu, non moins stérile et affli- 
géant dans le domaine philosophique, qu'il Ta été dans 
Tordre des idées gouvernementales. 



8 novembre. — Saintes Reliques. 



Némésis, par Barthélémy. ' 

Pendant quelque temps, la popularité de M, Bar- 
thélémy a été si grande qu'elle mettait dans Tombre 
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celle de Béranger lui«niême. Pourla masse de la bour- 
geoisie libérale, Fauteur de la ViUétiade, du Fils de 
r Homme et de Némésis était le poète par excellence, 
celui qui remuait le plus profondément ses fibres pa- 
triotiques. M. Barthélémy a fait défection à la cause 
qu'il avait servie si puissamment, et sa popularité s*est 
évanouie comme une fumée. 

On a dit que ML Barthélémy était tombé dans je mé- 
pris ; erreur, il est tombé dans pis que cela, dans Ton- 
b1i le plus complet. 

Et cependant M. Barthélémy a écrit les plus beaux 
vers qui puissent être inspirés à un homrne qui n'est 
pas doué de la faculté poétique, mais chez lequel le don 
de rimprovisation s'allie k un talent remarqaa.bla de 
versificateur. 



9 novembre. — Saint Matharin. 

Éliza de Rhodes, par Amëdée Duquesnel. 

Ecrivain de mérite, homme de conscience et d'éru- 
dition, M. Amédée Duquesnel a pensé de beaux ou- 
vrages et n'a publié que des livres médiocres. 

La faute en est k l'apathie de cet auteur qui préfère 
la contemplation à l'action, et qui a laissé s'éteindre 
dans la solitude et dans un recueillement stérile , les 
belles qualités que la Providence lui avait départies. 

48. 
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10 novembre. •— Saint Juste. 
Sur Hoffmann, par Loève-Veimars. 

Nous devons il M. Loève-Veimars la plus remar- 
quable traduction qui ait été faite en notre langue des 
Contes Fantastiques d'Hoffmann, et un récit plein d'iu- 
tciêt des dernières années et de la mort du célèbre 
écrivain allemand. 

Par ces travaux, M. Loève-Veimars approuvé deux 
choses : la première, qu'il possède à fond la langue al* 
lemande, et la seconde, qu'il manie la langue française 
avec une merveilleuse habileté. C'est du reste un esprit 
des plus distingués et un homme d'un goût parfait. 



, 11 novembre, — Saint Marlin. 
Le Bâillon d'ébène, par Claude Genoux, 



Malgré l'obscarité de son nom, M. Claude Genoux 
a élc accueilli par ;a Presse qui a publié dans son 
fouiilelon l'ouvrage intitulé le Bâillon tCébène, Ce ro- 
man n'a pas été écrit pour la plus grande gloire de 
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rinquisitiou^ el par le lalenl donl il a fail preuve, 
Tauteur a parfaitement justifié Thospitalité que la 
Presse lui a donnée. Il est regrettable que la fin du 
livre ne réponde pas au commencement. M. Genoux 
me parait homme à prendre une revanche complète. 
II est dans les bonnes idées et dans la bonne voie. 



12 novembre. — Saint René, 



Ben Lefgoune, conte arabe par Edouard Thierry. 



On intercalerait cette production dans les contes 
de Voltairei qu'elle n'y serait, ma foi« pas trop dépay« 
sée. Je ne veux pas dire que M, Edouard Thierry 
ait le style de Voltaire, ni qu'il cherche ^ le pasti* 
cher: M. Thierry écrit bien; il a du naturel, de la 
facilité et cette manière fine, dans laquelle excellait 
Voltaire, de battre en brèche les superstitions, en ra- 
contant une histoire qjielconque, sans avoir Tair d'y 
toucher, et le coup porte. 

Avoir parlé de Voltaire à propos de M. Edouard 
Thierry est pour ce dernier un éloge qui me dispense 
d'y rien ajouter. 
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13 novembre. — Saint Brice. 



Histoire du règne de Henri IV, par PomsoN. 



Il est peu de livres qui aient ét^ étudiés et écrits 
avec autant de soin que celui-ci : M. PoJrson, je Tea 
félicite, professe pour le Béarnais une profonde admi- 
ration qu'il parvient aisément à faire partager k ses 
lecteurs, non pas en racontant la biographie de son 
héros, mais en entrant dans tous les détails de l'ad- 
ministration de ce règne trop court et si bien rempli. 

L'Académie française, en décernant à cet ouvrage 
le grand prix Gobert que recevait annuellement Au- 
gustin Thierry, a donné là à M. Poirson un témoi- 
gnage bien honorable qu'il faut considérer à la fois 
comme une récompense et un encouragement. 



14 novembre. — Saint Bertrand. 



Vm Croisière de Surcouf, par Rohieu. 



Vaus croyez peut-être que M. Romicu a débuté en 
liltcralure par ce coup de tonnerre qui s'est appelé le 
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Spectre rouge, qui a fait grand tapage quelques mois 
durant, et doDt il n'est pas plus question aujourd'hui 
que s'il n'eût jamais existé? Si vous avez cette idée 
Ik, vous vous trompez. M. Romieu est un homme de 
lettres à chevrons, et s'il est plus connu comme préfet 
et farceur émérite que comme écrivain, ce n'est pas 
qu'il manque de talent, c'est qu'il a tenu davantage 
à sa réputation de fonctionnaire rabelaisien qu'à sa 
gloire littéraire. 

Dès les premières années du règne de Louls-Pki- 
lippe, M. Romieu, paré d'abord du simple titre hono- 
rifique de conservateur des antiquités du Morbihan, 
puis bientôt devenu sous-préfet de Louhans, comptait 
parmi les rédacteurs de la Revue de Paris^ alors pro- 
priété de M. Véron. 

Il fut un des preniiers k mettre en lumière les hauts 
faits du corsaire malouin, de Surcouf, dont l'inticpi- 
dité n'a peut-être jamais été égalée et dont le nom 
seul était pour la marine anglaise un objet de ter* 
reur. 

Qui aurait pensé que ce joyeux compagnon qui écri- 
vart en 1832 en style de bonne compagnie, accouclie- 
rait en 1848 de phrases épileptiques comme il y en 
a tant dans le Spectre rouge? 
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i5 DOtembre. — Saint Eugène. 
Thadéus le Ressuscité, par Auguste Luchet. 

l'ai déjà parlé autre part de M. Michel Masson, col* 
laborateorde M. Auguste Luchet pour le roman ci- 
dessus, et je ne me fais pas scrupule, par conséquent, 
de ne m'occuper que de ce dernier auteur à propos de 
Thadéus le Ressuscité. 

Aussi bien, M. Luchet, écrivain de talent, mais iort 
susceptible de pécher par excès de fougue et d'exubé- 
rance, parait avoir besoin d'un mentor qui tempère 
ses vivacités. Auilhéâlre, il s'est produit en compagnie 
de Félix Pyal, et il a usé du sang-froid et de l'expé- 
rience de Michel Masson pour écrire Thadéus, qui est 
un beau livre à la première lecture, mais qui ne gagne 
' rien \\ elre lu deux fois. 

Quand il écrit seul, H. Luchet s'expose à recevoir 
des avertissements de la police cor-rectionuelle. 



16 novembre, — Saint Edme. 



L'Esclave Ymdex, par Louis Vewllot. 



Je ne vais pas jusqu'à professer une grande estime 
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pour M. Yeuillot, mais j'aime fort son talent, et je 
l'admire alors même qu'il a recours à cette dialectique 
iFiolente qui donne un air de boxe à ses polémiques. 
M. Veuillot a eu ses moments de faiblesse en 4848, 
il a acclamé la République, soit par peur, soit parce 
qu'il espérait pouvoir l'exploiter au profit des inlcrêls 
de la catholicité; sa défaillance n'a pas été de longue 
durée, et la publication de son pamphlet, ÏEsclave 
YtndeXy a bien démontré ce que tout le monde savait 
de reste, qu'il n'est pas pour les transactions et les 
demi-mesures, et qu'il lui faut tout ou rien. 

C'est cette netteté de vues, cette volonté ferme, 
cette façon de marcher droit au but qui me plaisent 
dans M. Venillot dont le style carrément posé^ ner- 
veux, trop souvent brutal, recèle des éclairs d'élo- 
quence et des qualités de premier ordre. Depuis Jo- 
seph de Maistre, aucun écrivain n'a mieux compris 
que M. Veuillot comment le catholicisme doit être 
élayé. Hon de Œglisey point de salut, c'est là son cri 
de bataille, et il ne peut pas y en avoir d'autres. Ce 
n'est pas lui (ftri perdra son temps à vouloir mcKri^. 
la raison d'accord avec la foi, et à faire descendre 
les mystères à portée de rinteliigence humaine. 

Ou vous êtes catholique et vous devez croire, ou 
vous êtes athée. M. Veuillot ne connaît pas d'autre 
issue à ce dilemme. 

Dans le svslème de M. Yemllot, la civilisation mar- 
obérait à reculons, cela est certain, mais ils est cer« 
tain aussi que M. Veuillot ne fait que déduire les cou 
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séquences rigoureuses des principes dont il a em- 
brassé la défense, sinon avec conviction, je ne des- 
cends pas dans la conscience des gens, du moins avec 
une logique supérieure. 



17 novembre. — Saint Agnan. 



Bellencontre, par E. do Molay-Bacon. 



Si Ton voulait se montrer trop exigeant en matière 
de nouveauté des sujets mis en œuvre par les écri- 
vains, on ne lirait presque rien, tant est vrai, en litté- 
rature surtout, cet adage bien connu qu'il n'y a riea 
de nouveau sous le soleil. 

Le talent consiste donc à rajeunir, par la forme et 
par les détails, les sujets antérieurement traités, et à 
les faire agréer comme s'ils n'avaient pas encore été 
exploités. G*esl justement le procédé qu'a employé 
M. du Molay -Bacon en nous donnant l'histoire très- 
émouvante et très-dramatique d'un bigame. C'est une 
production qu'on lit avec le plus grand intérêt et qu 
donne une bonne idée de la manière de cet auteur. 



1 
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18 noYembre. — Saint Aude. 



La Femme d^m mimtre, par J. Briswt. 



Il n*y a rien de saillant dans les roioans de M. J. Bris« 
set et cependant on les aime comme toutes les choses 
qui témoignent d* un travail consciencieux inséré par 
le désir de plaire aux lecteurs. Je suis d'autant mieux 
disposé à rendre pleine justice à cet auteur qu'il 
n'est pas de ceux qui cherchent à s'imposer par la ré- 
clame. 



19 novembre. -—Sainte Elisabeth. 



Le DoeieHT Rose, par Charles de la Rounat. 



Il est parfaitement certain que des crimes odieux se 
commettent dans les hautes régions de la société, mais 
ce fait ne justifie pas un écrivain qui met en scène des 
personnages appartenant aux classes élevées el qui en 
fait des êtres systématiquement monstrueux , sans se 
donner la peine d*expliquer, soit par l'analyse des pas- 
sions, soit par le jeu et l'enchatnement fatal des événe- 

49 
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menls, comment des gens pour lesquels la probité est 
d'une pratique si commode, s'engagent follement dans 
nn engrenage de mauvaises actions où ils ont tout à 
perdre. 

Evidemment, M. de la Rounat ne connaît pas h 
monde qa^l a voulu représenter : avec d*assez bonnes 
couleurs et un pinceau qui n*est pas sans habileté, il a 
fait une peinture de fantaisie de l'effet le plus faux, 
oii les nuances ne sont point observées, où la perspec- 
tive n'est pas ménagée. 

Un médecin de la capacité qu'il attribue au docteur 
Hose, ne serait pas bêtement un scélérat, qui tombe 
dans le premier piège qu'on lai tend, et quant à ces 
grandes dames, H. de la Rounat se trompe grossière- 
ment à leur égard; ce sont tout simplement des filles 
perdues qu'il affuble de noms aristocratiques. 

Il ne devrait pas être permis d'écrire de pareilles 
mascarades sous prétexte d'étude de BMBurs. 



20 novembre. — Saint Edmond. 



La Normandie incomue, par François-Yictoh Hugo. 



M . Trançois-Victor Hugo est à trop bonne école pour 
ne pas écrire de belles et bonnes choses. Fils d'un 4os 
plus grands poètes qui aient jamais brillé sur le monde, 
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il semble avoir ea l'excellent esprit de ne p>as tenter 
de se produire cooime poète, afin de ne pas provoquer 
une comparaison qui ne pouvait être que défavorable. 
La prose est un instrument qui lui est vite devenu 
familier et dont il se sert déjà d'une manière magis- 
trale. Du reste, M. François-Victor Hugo aura eu sur 
son père cet immense avantage^ d'être arrivé sans tâ- 
tonnements à riutelligcnce du progrès social, et de 
pouvoir se vouer sans transition à la c^use de la jus- 
tice et de l'humanité. 

La Normandie inconnue est un ouvrage qui contient 
un grand intérêt historique et des considérations de 
Tordre le plus élevé au point de vue de la philosophie 
sociale. M. François-Victor Hugo, par cette publica- 
tion, a pris droit de cité parmi les penseurs, les justes 
et les sages. 



îl novembre. -* Préseatation de N.-D. 



Pemdiimo, par Oscak Honoré. 



Je considère M. Oscar Honoré comme un véritable 
trompe4*œil. Je conçois parfaitement qu'il jouisse d'une 
sorte de renommée en qualité d'auteur de nouvelles, et 
qu'il ait obtenu, faute de concurrents bien sérieux, le 
prix du genre à la Société des gens de lettres, parce 
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qa'il possède des qualités réelles, un style de bon aloi, 
une manière toujours iaféressaute d'exposer le sujet; 
mais je n'ai rien lu de lui eacore qui tienne les pro- 
messes de ses expositions. On arrive k la fin de ses 
récits et Ton est tout surpris, ou . de ne pas trouver de 
dénoûment, on de se heurter contre une conclusion illo- 
gique. M. Oscar Honoré n'a qu*une demi-imagination. 
Je ne lui octroierai pas le prix de la nouvelle... tout 
au plus m accessit. 



ta novembre. — ^ Sainte Cécile. 



Terre et CieK par Jean ReVnâud. 



J'éprouve une grande sympathie pour le caractère 
dé M. Jean Reynaud , je ne doute pas de son talent 
d'écrivain, moins encore de l'excellence de ses inten- 
tiens, et cependant, je mè demande comment un homme 
qui passe sa vie à sonder les causes finales de la créa- 
tion, à étudier le développement de l'âme à travers les 
existences progressives, à se rendre compte de la na- 
ture des récompenses et des peines après la mort, con- 
serve la moindre prétention à prendre part au gouver- 
nement des choses d'ici-bas. 

N'est-ce pas assez déjà que de belles intelligences, 
séduites par l'accent de conviction de l'auteur, et par 
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le charme de ses prédications, s'égarent sur Sigs traces 
et prennent au sérieux ces divagations soi-disant phi- 
losophiques qu'il faudrait mettre sur la même ligne 
que les contes de fées?. 

Si TOUS avez la foi, monsieur Jean Reynaud, deve» 
nez ministre de Dieu et nous n'auroiis rien à dire con- 
tre votre sacerdoce ; la foi ne se discute pas. Mais s'in- 
tituler philosophe et écrire de telles élucubrationsl 



95 novembre. — Saint Clément. 



Entre onze heures et mmàt, par âhêdée âufauvre. 



M. Aœédée Âufauvre doit être en possession d'une , 
célébrité colossale dans le département de l'Aube, sur 
le compte duquel il a fait parattre d'abord un Coup 
d*œU historique et géographique^ puis un Album histo- 
rique et monumental. 

Entre temps, et po'jr se distraire de ses laborieuses 
recherches sur les antiquités du départegaent où il a 
' sans doute reçu le jour» M. .Âufauvre écrit quelques 
nouvelles, et il ne les écrit pas trop mal. Seulement, il 
ne se met pas toujdurs en frais d'invention. Entre onze 
heures et minuit est un titre emprunté de vive force à 
un roman de M, Alphonse Brot, et le sujet est un di-* 
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DHûuliffla beau roman de M.^aadeau, intitulé: Fer- 
nand. 

N'importe, M. Aufauvre doit être célèbre dans 
l'Aube. 



««wa*a>M*a«* 



24 novembre. — Saint Sévcr4n. 

Le Perruquier du Grand-Due, par âmédéë de Bast. 

Voici ua de nos vient de la vrâiite, un grognard de 
la littérature. Je ne me chargerai pas d*énumérer-Ie 
nombre de volumes qu'il a écriis et qui sont allés s'en- 
gloutir dans ce gouffre incomenensurable qui s*appelle 
Toubli.' 

Il y a>pltts de trente ans que M» de Ba»t s'ealeoid dire 
par la critique des choses pta encourageantes : a'tm- 
porte, il a tenu bon, etil afiaii son pelit to&h<MBaiede 
chemin. 



^ iNfVM&bre. ^ S«ii«te GaUiMiâe. 
Volupté, p9TSAXm^^&6\t. 

J'en ai voulu longtemps à M. Sainte-Beuve de son 
apostasie littéraire, et j'ai reconnu depuis qu'il vlj 
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avait eu de sa part qu'uae simple apparence d'aposta- 
sie. 

Voici l'acte d'accusation: 

Au temps jadis, alors qu'il faisait ses premières 
armes, et même après avoir conquis une réputation mé- 
ritée, M. Sainte-Beuve faisait partie de cette glorieuse 
phalange qui, rompant en visière avec la routine^ dé- 
clarait hautement qu'il y avait k faire autre chose en 
littérature que de marcher servilement sur la trace de 
Racine, de Boilenu, de Laharpe et des^ oètes et prosa- 
teurs coiffés de la perruque et devenus classiques. Il 
estimait que s'il est convenable de ne pas trop dédai- 
gner les vieilles gloires^ il n'est pas équitable que l'ad- 
miration pour elles soit portée à ce point d'empêcher 
de goûter les gloires vivantes; aussi ne se faisait-il pas 
faute de découvrir des pailles dans le métal du siècle 
de Louis XIV, et^e &ir« scintiller les diamants de la 
littérature rénovée. 

Depuis, M. Sainle-Beiive a déserté le dr^ipeau : de la 
littérature contemporaine il s'est peu soucié, et quand 
il a eu occasion d'en parler, il y a mis une certaine ai- 
greur^ réservant toutes ses prédilections pour les clas- 
siques, pour -les auteurs qui ont le don de' plaire aux 
académiciens^ 

A ce jeu-ià, M. Sainte-Beuve est devenu académi- 
cien lui-même longtemps avant son tour, Vêtant fail 
pardonner ses eng<)uements de jeunesse par ses actes 
de contrition. 

Circonstances atténuantes : 
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Ces pauvres académiciens ne se sont pas aperças 
qu'ils inlitdaisaienlleloop dans la bergerie: M. Sainte- 
BeoTe a jugé sévèrement la nouvelle école, mais il 
s'est servi pour cela de la même plume qui avait égra- 
tigné Racine, écrit Volupté, les Consolations et Joseph 
DeUrnne. Il a risqué sa conscience, mais il a conservé 
son style, et son style est celui de Thomme de talent 
que nous avons tous admiré et que nous aimons ton- 
lours. 

Je ne crains pas que H. Sainte-Beuve médite une 
tragédie ni qu*fl continue le cours de littérature de 
Labarpe. Gomment donci Mais il a eu d'excellentes 
paroles à l'endroit de M. Tainc» et, que la muse le lui 
pardonne, il fait cas de madame Bovary I 



96 novembre, -r Sainla Generière* 



Trïlby masqué, par Iules Adknis. 



Cn jeune écrivain qui aurait fait quelque chose 
peut-être. Les quelques nouvelles qu'il a publiées ne 
manquaient ni dé charme, ni de facilité, mais il a pensé 
qu'il lui serait plus lucratif de s'abandonner au vaa- 
devillej et le voilà lancé dans le flon-flon. 

Gelai qui court après l'argent ne se sent pas de force 
k atteindre la renommée. 
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27 novembre. — Saf tit Maiime. 



Histoire d'Espagne, par M Rosseeuw Saint-Hilaire. 



Je n'ai rien de désagréable à dire de M. Rosseeuw 
Sainl-Hilaîre, bien au contraire. Cest un écrivain élé- 
gant, assez correct, et quia porté quelques bons juge- 
ments. 

Il a obtenu cette année» à TÂcadémie, un prix de 
trois mille francs dont son Histoire (fEspagne a été le 
' prétexte, à titre d'encouragement à la haute littéra- 
ture. 

Je voudrais savoir ce que TAcadémie a entendu dé- 
signer par la haute liiiéraiure. Si Thistoire d'Espagne 
lui a semblé une bonne histoire, pourquoi n'a-t-eile 
pas récompensé l'auteur en qualité d'historien? Veut- 
elle dire que là littérature n'est la haute littérature 
que lorsqu'elle s'applique à des sujets historiques, et 
que M. Rosseeuw Saint-Hilaihe, en écrivant son His- 
toire (fEspagrle, s'est élevé plus haut que Balzac 
écrivant le Père Goriot, ou Georges Sand auteur de 
Daniella? 

S'il en était ainsi, l'Académie serait fort exposée au 
risque de ne pas voir ses jugements ratifiés par l'opi- 
nion publique. 



49. 
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28 novembre. •— Saint Sosthène. 



Chroniques parisiennes, par Eugène Guinot. 



Voilà bien des jours que je n*ai mangé du chroni- 
queur et je ne serais pas fâché de donner un coup de 
fourchetle dans un aloyau de chroniqueur. Procédons 
a l'autopsiede M. Eugène Guinot. C'est un chroniqueur 
bien nourri qui ne peut fournir à Tesiomac qu'un ali- 
ment substantiel. 

En a-l-il fait des passions sous le pseudonyme célè- 
bre de Pierre Durand I A-l-il joui d'assez de vogue 
comme auteur des Courriers du Siècle! Comment le 
Siècle a-t'il pu se séparer de Pierre Durand ? 

Oii peut lui rendre celle justice que les Jules Le- 
comte, les Amédée Achard, les Méry et les autres ne 
le valent pas comme chroniqueur et que la concur- 
rence ûe lui a rien fait perdre de son prestige. Les 
amaleurs du décousu, des indiscrétions et des histo- 
riettes scabreuses et apocryphes ont toujours un faible 
pour l'Eugène Guinot, homme d'esprit après tout, et 
tout aussi littéraire qu'il convient pour passer de la 
chronique au vaudeville, et du vaudeville à une péré^ 
grination dans le duché de Bade, avec illustrations par 
nos meilleurs artistes, et un portrait de Tauleur. 

(Voir les Binettes contemporaines de Tami Nadar.) 
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29 tionembre. -^ Saint Satui^ntti. 
Les Étais d'OrUatis^ par Vitet. 

S*ii n'étâii pas académicien lui-même, M. Yitet 
remplirait parfaitement tes eoildl^ions voulues par 
VAcaâémie pour obtenir des prix d'euebùragemei^t à 
la haute liuératuré. 

L'étude du dételôppement de Tesprit communal tû 
France, le récit des luttes patientes où fougueuses dti 
tiers état contre- les privilèges dit clergé et les ini- 
quités ée Tautorité féodale, ofiTt^ent un si puissant 
intérêt par eux-mêmes, que Foiivrage tité plus haut 
de M. Vitet aurait attifé rattention, alors même ({ue 
Taoteur Teût écrit avec moins de talent. 

Il n'y a rien de saisissant dans le style, la phrasé 
est souvent trop délayée et traîne en longueur, mais 
ces taches sont compensées par la correction, la clarté 
et une simplicité élégante, trois qualités pféciëtises. 

Le reproche que Ton pourrait faire à M. Vitet," c^^est 
qu'il a l'air de croire que, dans les desseins de là 
Providence, tes luttes do tiers état pour conquérir 
riadépeadance, n'ont été suscitées que pour abbtitif 
au gouvcrnenaent représentatif, tel que nous Tâtons 
vu fonctionner pendant un quart de Biècte. Grare 
erreur I Le gouvef>aenie&t représentatif n'a été et »& 
pouvait être qu'une étape. 



— 336 — 



80 novembre. -* Saint André. 



De la Longévité humaine, par FlourenSi 



Quand M. Floorens, secrétaire perpétuel de TAca- 
demie des sciences, fut Dommé membre de FÀcadémic 
française, toute la littérature du petit journal se prit 
à crier contre celle élection, s'indignant de voir le 
sanctuaire des lettres envahi par les savants. On ne 
voulait pas reconnattre alors qu'au point de vne de 
la littérature, le style des savants est quelquefois bien 
supérieur à celui des gens de lettres non suspects de 
science, et comme il restait encore des personnes en- 
durcies dans cette sotte opinion. M Flourens, qui 
avait pourtant fait ses .preuves de littérature par ses 
nombreuses publications scientifiques à la portée des 
gens du monde, et par les éloges historiques lus dans 
les séances académiques, voulut avoir une bonne fois 
raison du préjugé et fit parattr^ son livre de la Lon- 
gévité hiitnaîne. 

Dans cet ouvrage, il y a bien encore de la science, 
M. Flonrens en met nécessairement partout, mais on 
y trouve principalement de Tesprit k pleines mains, 
ua paradoxe d*une effrayante hardiesse, soutenu avec 
une intrépidité dé dialectique qui fait la joie et la con- 
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solatioQ des vieux et doone ^ux jeunes des espérances 
hyperboliques. 

Il faut voir daos quel style admirable cela e€t écrit, 
comme Texpression est toujours juste, le tour ingé- 
nieux, la période élégante, et comme le lecteur s'at- 
tache à suivre les démonstrations du savant s*adon- 
nant à une aimable débauche d'imagination. 

Il n'y a |>lus moyen de douter à présent du mérite 
littéraire de M. Flourens; sa présence à l'Académie 
française est bien et dûment justifiée. 



1"' décembre. ^- Saint Éloi. 



lA docteur Herbeau, par Jules Sandeau. 



Un jeune écrivain de talent et qui serait très-judi- 
cieux s'il n'avait pas autant de malice, a dit ceci, à 
propos de M. Jules Sandeau : « Il y a des cordonniers 
pour femmes et aussi des auteurs pour femmes. » 
M. Jules Sandeau est un romancier pour femmes. 

Pour mon compte, je regarde comme un compliment 
ce qui est décoché à M. Sandeau à titre d'épigramme. 

Il est vrai que M. Sandeau n'a pas une grande éner- 
gie virile, que dans le cœur humain il ne cherche pas 
à étudier sérieusement autre chose que l'amour, et 
qu'il n'est pas très-fécond en moyens d'émouvoir; 
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mais il est déraisonnable d'exiger d'un écrivain autre 
chose que ce qQ^il peut donner, et la question est de 
savoir si ce que donne M. Sandeauisst bon. 

Or, il est incontestable qu'il est peu de romanciers 
qui sachent émouvoir aussi délicieusement que M. Saa- 
deau, et que le manque de force est largement com- 
pensé chez lui par la vraisemblance de la «fabulation, 
1a progression merveilleuse de Tintérêt, le naturel et la 
grâce du style, et le souverain respect ^qu'il professe 
pour ses lecteurs. 

' Quelle création Gnement conçue que ce docteur 
Herbeau ! M. Sandeau a bien prouvé par mademoiselle 
de la Seiglière qu'il sait mettre en (feiivre Télémenl co- 
mique et le fusionner avec les situations pathétiques. 

Romancier pour femmes» soit ; osais je connais nom- 
bre d'hommes qui ont grand plaisir à le lire. 

L'Académie française ne fera que rendre justice à cet 
auteur en lui donnant un des premiers fauleuils va- 
cants 



2 décembre. — Saint François Xavier. 



Au Prijdemps de la vie^ par L. Ratisbonne. 



Après avoir prouvé^ par sa belle traduction en vers 
du Dante, qu'il comprend ce grand poète, et avoir fait 
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passer dans noire langue la Divine Comédie avec «es 
beautés étranges ei ses horizons immenses, M. Louis 
Ratisbonne a tenu à faire oonnaitre qu'il sait ôtre ver- 
sificateur très-Àabile et poète quelquefois pour son 
propre compte, et il a publié ses premiers vers sous ce 
titre gracieux : Au Printemps de la Vie. 

S'iiuprrant tour 4 tour d'Àugustm Thierry, de La- 
menfiais et des poètes allemamls Scfaitler, Ohiand, 
Heine, etc., M. Ratisbonne ne tait point disparate au 
milieu de ces grands noms. Le Oiant des Normands 
respire une farouche énergie et, comme contraste, les 
Sonnets à Cora, souvenirs de jeunesse, ont une saveur 
fraîche et charmante. 

En rés«fi)é, il y a potif tous les goûts daas te livre 
de M. Ratisbonne, et de quoi plaire aux plus difficiles. 



3 décembre. •— Saint Éloque. 



Une leçon de Philosophie , par 6£n£digt Gallet. 



Pour les cœurs droits, pour les âmes bien trempées, 
c'est un régime fortifiant que le despotisme. .M. Béné- 
dict Gallet l'a vu de près, il a vécu k Sainl-Pclersbourg 
et a été témoin d'actes arbitraires les plus attenlatoi'- 
res h la dignité humaine. Combien ne nous en a-t-il 
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pas racontés dans le livre remarquable publié sous le 
titre de la Sainte Russie. 

Dans une leçon de PhHonophxe, il retrace les outrages 
qu*eut k subir le poète Alexandre Pousdikine pour 
avoir commis le crime irrémissible d*avoir chanté la 
liberté dans une ode magnifique. 

J'adresse toutes mes félicitations à M. Bénédict Gai- 
lel: il écrit bien, il pense encore mieux et Ton ne peut 
le lire sans ressenlir la plus vive indignation contre les 
stupides instruments des autocrates. 



4 décembre. — * Sainte Barbe. 

I 

La Berne Aventure, par Stanislas Bellanger. 

Écrivain comme il y en a tant, H. Stanislas Bellan- 
ger est Fauteur d'un voyage dans les Principautés da- 
nubiennes... ou ailleurs : voyant le succès de la Breta- 
gne ancienne et moderne, il a essayé d'appliquer te 
même procédé à la Touraine, sa patrie, puis il a fbndé 
un journal qui est mort sous lui. 

Il aurait pu réussir en adoptant un genre, mais il a 
mieux aimé exploiter les circonstances que d'écou* 
ter ses propres inspirations. La Bonne Aventure a été 
écrite pour réparer les rigueurs du sort à Tendroit d'un 
potier de la ville de Tours, nommé Avisseau, qu'il 
place tout simplement au-dessus de Bernard Palissy. 
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5 décembre. — Saint Sabas. 



Critique historique, par Peyrat. 



C'est avec un vif chagrin que j'ai vu la Presse renon- 
cer à la collaboration de M. Peyrat, écrivain du plus 
haut mérite, homme d'un sens droit, d'une raison pro- 
fonde, et qui apporte dans ses travaux de. critique his- 
torique beaucoup plus de talent et de philosophie que 
la plupart des auteurs qu'il juge. 

Il y a énormément à apprendre avec H. Peyrat : ses 
arrêts, dictés pat l'impartialité, s'imposent de vive force 
à l'esprit, parce qu'il les fait précéder de considérants 
qui ne laissent pas de prise à l'équivoque. 

Le journal VUnivers à appris à ses dépens ce que 
c'est que de lutter contre un si rude athlète, et il a dû 
regretter amèrement d'être sorti, en maintes occasions, 
du domaine de la foi pure où l'on est toujours inatta- 
quable, pour mettre un pied sur le terrain historique 
et philosophique qui a été témoin de ses échecs. 

Je veux espérer que M. Peyrat rentrera à la Presse 
quelque jour: MM. Nefftzer, Darimon et Gahen, j'en 
suis convaincu, seraient disposés à serrer leurs rangs 
pour y faire place à ce courageux écrivain qui a donné 
des gages sérieux à la cause du progrès et de la vérité . 
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6 décembre. — Saint Nicolas. 



Le MouUn deCroutg, par Th. Labourieo. 



Il y a daas cette nouvelle de M. Laboariea un par^ 
Tum moyen âge qui la fait ressembler à une légende. 
Or, comme il s'agit d'un fait contemporain» Tautetir a 
commis un véritable anachronisme dans la concepUoiL 
de son sujet. Cette faute lui est aisément pardonnée 
grâce à rintérêt répandu dans le récit. 



7 décembre. — Saint Fare. 



Les Arts et le Théâtre^ par Paul »e SâiKT-VicîOR. 



J*ai entendu nombre de jaloux on d'imbéciles accu- 
ser M. de Saint- Victor d'être un servile imitateur de 
M. Gautier. On aurait voulu sans doute que le suc- 
cesseur de l'homme qui avait tenu d'une main si Vigou- 
reuse le drap.cau de la nouvelle ccola îilléraire etarlis-» 
tique^ renonçât à ses propres convîctioas pour lo plai* 
sir de donner un croc en jambes ù son mattie, qu'il 
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mtt une perruque k fi iiuas et jetât bas le labarum qu'il 
avait mission de faire triompher. 

M. Paul de Saiol-Viclor a eu le courage de son opi- 
nion et c'est déjà un grand mérite. Il a avec M. Gau- 
thier, j'en conviens sans peine, un grand air de fa- 
mille; il le continue, il ne le copie pas. J'ajoute que 
nul n'était plus digne queM% de Saint-Victor de succé- 
der à un Gautier. 



s déceœbfe. — Coneep. N.-D. 



La PloutocraUe, par Pierre Leroux. 



Il paratt que ceux qui connaissent personnellement 
M. Pierre Leroux ne peuvent se défendre d'une admi- 
ration affectueuse pour son noble caractère, ses aspi- 
rations vers la jiisl^'ee, Ba {probité rigide, sa philoisophie 
naïve et son ardent pmom pourThumanité. Si vous 
joignez à oeil qualités précieuses un remarquante talent 
d'écrivain, vous comprendrez qu'un homme aussi lar* 
gement dolé doit tenir une place émioenle parmi les 
contemporains, quels que soient, d'ailleurs, les écarts 
et les erreurs oà il s'est laissé entraîner. 

M. Pierre Leroux excelle dans la critique : il dé- 
peint avec éloquence les angoisses des déshérités, les 
ini(|uilcs résultant des préjugés sociaux, les difficultés 
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du travail,, les exactions du privilège -^ mais les causes 
du malaise lui échappent absolument. Il les attribue à 
la PloHiocratie, expression qu'il a inventée pour dési- 
gner le gouvernement des riches, la prépondérance du 
capital : est-il bien certain que si l'on substituait le 
gouvernement des pauvres à celui des riches, on arri- 
verait à un meilleur étal de choses? Pense-t-il que la 
reconnaissance de la triade et la théorie do circtdus, 
seraient des palliatifs bien efficaces? 

Gomment après avoir admis le principe de Tégalilc 
des droits, M. Pierre Leroux n*a-t-il pas été amené à 
, comprendre que le problème social se réduit à unu 
simple question de doit et avoir f Réglons ce point avant 
tout : cela fait, livrez-vous, si bon vous semble, à tous 
les rêves métapbysico- poétiques, puisque, par bon- 
heur, rfaomme ne vit pas seulement de pain et qu'il 
faut des aliments à son esprit. Toutefois, la nourriture 
*du corps-doit être préalablement assurée, et Técono- 
miste n'a pas à sortir de cette question. 

Quoi qu'il en soit, il sera beaucoup pardonné à 
M. Pierre Leroux, car s'il n'a pas trouvé le remède aux 
maux qu'il a décrits, du moins l'a-t-il cherché avec 
ardeur. 
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9 décembre. — Sainte Gorgouie. 



Heures de travail, par Eugène Pelletan. 



La prétention k Teffiet, le maniéré dans le style, obs- 
curcissent le mérite très-réel de t^. Eugène Pelletan. 
C'est un soldai du progrès et de la liberté qui, au lien 
d'employer la pioche, attache des brimborions à sa 
plume et fait miroiter une épée de salon 11 tourne 
depuis quelqae temps au mysticisme, ce qui compro- 
met l'influence qu'il a exercée h juste litre sur ses 
lecteurs. 



iO décembre. — Saint Valére. 



Histoire de France, par Henri Martin. 



Dans an temps où les historiens ont le bon esprit de 
n'étudjerà fond que quelques épisodes, on n'entre- 
prend pas une œuvre aussi volumineuse que celle de 
M. Henri Martin, sans y mettre tous ses soins, toute 
sa conscience. Cet écrivain qui appartient à la bonne 
école historique, a été récompensé par un légitime 
succès de son zèle et de sa persévérance. 
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il décembre. — Saint Daniel. 



La Folle de Savenày, par Théodore Âims. 



Légitimiste de conviction et de profession^ M. Théo 
dore Anne met de la légitimité partout, dans ta criti- 
que, le mélodrame, le roman, aussi bien que dans la 
tartine politique. 

Il est heureusement assez bon écrivain elles lecteurs 
acceptent ses productions avec courtoisie, sinon avec 
tine grande faveur. 



t2 décembre. — Saint Valéry. 



Les Fondateurs de Wnité Française, par L. de Carné. 



L'Académie française a couronné V Histoire du gou- 
vernement représentatif dQ M. Louis de Carné; c*est as- 
sez dire dans quel esprit a été écrit cet ouvrage, atûsi 
que l'autre livre du même auteur qui, sous lo titre de 
les Fondateurs de fVnké française, eontienl des élu- 
des sur Suger, Saint -Louis, Duguesclin, Jeanne d'Arc, 
Louis li, Henri IV, Richelieu et Masaria. 
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« 

La substitution du système représentatif au gouver- 
nement absolu a été on progrès sans doute, mais il est 
inadmissible que Ton* tienne le représentatif, tel qu'il 
a fonctionné en France, pour le nec plus ultra de la 
science gouvernementale. 

Les légitimistes se rattachent à un principe qui a eu 
sa raison d'être, et s'ils ont le tort de le croire éternel- 
lement vrai, du moins se montrent-ils conséquents 
avec ce principe ruiné. Les partisans du représentatif 
en prennent plus k leur aise : leur point de départ est* 
la souveraineté du peuple, maïs ils n'accordent à cette 
souveraineté qu'une manifestation essentiellement tem- 
poraire et limitée, qui doit abdiquer après avoir pro- 
duit une évolution. C'est absolument ce qui est arrivé 
aux protestants qui, partis du libre examen, aboutis- 
sent à une intolérance absurde, et ne supportent pas 
qu'on les examine à leur tour. 

M. de Carné n'est pas sans un certain talent d'écri- 
vain, mais ce talent n'est pas tel qu'il fasse oublier 
que l'auteur le consacre à la défense d'une cause irré- 
vocablement perdue. 



13 décembre. — Sainte Luee. 



Histoire du Communisme, par âlfked Scdre. 



Et vous aussi, M. Sudre, vous êtes un lauréat de 
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rAcadémie française : votre cooronnement a même fait 
du fracas ea 4849. Vous vous êtes mis au serviee de 
la réactipa et avez livré bataille aux moulins k vent 
avec les honneurs de la guerre. Que vous reste*t-il de 
ce triomphe d'occasion? qui se souvient de vous et de 
votre livret 

Il y a certainement en M. Sudre plus d'étoffe qu'on 
ne le supposerait en le voyant tombé dans un oubli si 
complet et si rapide; il subit la loi de justice distribu- ^ 
tive pour s être uniquement préoccupé du désir d'ei[ploi- 
ter les passions du moment. 

Ce n'est pas tout que de combattre le communisme : 
cette doctrine est tellement antipathique à la conscience 
de chacun, qu'on peut en avoir raison avec des sar- 
casmes et des buées. Il faut autre chose pour produire 
une oeuvre estimable; il faut connaître au moins les 
matières sur lesquelles pn écrit des amplifications, et 
ne pas placer, par exemple, ait nombre des commu- 
nistes, en le couvrant de boue et d'injures, Técrivaia 
extraordinaire qui, à notre époque j à démontré par 
une logique irréfragable l'inanité du communisme. 

Il en a été de M. Sudre comme de ce garde mobile 
qui fut un héros pendant toute une sei&aine et 'dont on 
ne s'est pas plus soucié depuis que s'il n'eût jamais 
existé! 
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14 décembre. — SaiiH Nicaise. 



Ahasvérus, par ëogahd Quimst. 



M. Edgard Quinet a une imagination trop viVe pour 
être un vrai philosophe, et un esprit trop raisonneur 
pour être un grand poète. Néanmoins, il résulte de 
la fusion de ces deux facultés contradictoires chez le 
célèbre professeur, une originalité qui lui donne une 
place tout à fait à part, et qui entrait pour beaucoup 
dans la Togue de ses cours. 

Il est peu de problèmes de philosophie religieuse 
et sociale que M^ Quinet ne se soit efforcé de résoudre, 
et pourtant, les questions traitées par lui ne se trou- 
vent guère plus élucidées qu'auparavant. Je répéterai 
ici ce que j'ai eu bien des fois l'oceasion de constater, 
c'est que ce qui touche aux dogmes religieux n'est 
point du domaine de la raison, mais de la conscience^ 
et qu'il ne faut essayer i^i de démontrer, ni^ de dis* 
cuter la foi. Quant aux problèmes sociaux, ils sont 
abordés dans les ouvrages de M. Quinet tout à fait in- 
cidemment, et à la manière d'un homme plus préoc- 
cupé des idées pour lesquelles il s'exalte, que des faits 
économiques qu'il ne parait pas soupçonner. 

Malgré cela, M. Quinet ne laissera pas moins une 
trace tumineuse dans l'histoire de son temps, parce 

20 
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que c*est un libre penseur, qu'il a donné l'exemple 
d'un courage et d'une indépendance que rien n'a pa 
abattre, et qu'il est écrivain remarquable^ sinon de 
premier ordre. 

Quant à ses poèmes, ils ont beau affecter la forme 
épique et avoir pour titres : Ahasvérus — Proméihée — 
Napoléon, ils ne feront pas revenir les classiques de 
cette opinion qui les désole, à savoir que les Français 
ne sont pas doués du génie spécial qui enfante les 
épopées. 



15 4éçeml»re« -^ Saint MesnÛQ. 



Uttéraiwre, voyages et poésies, par J.>J. Abpêkb. 



Héritier d'unnom illnstréparréradition, M.}. J. Am- 
père a fait les plos louables efforts ponr se distinguer 
dans les lettres et s'est adonné à la prose et aux rers 
avec assez de distinction pour se faire apprécier. Ayant 
éerit particulièrement des étades snr tes langues da 
Nord, il ne pouvait espérer devenir bien populaire; 
cependant il a sa répandre de l'intérêt dans ses ou- 
vrages en prose, et sa versification n'est pas sans 
charme. 

M. Sainte-Beuve lui a fait rhonneor de lui con- 
sacrer un chapitre dans ses portraits contemporains 
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c'est pour M. Ampère une lellrc de naluralisation 
dans les lettres françaises, qu*il doit sans doute autant 
à Tamitié q\x% son mérite. 



16 décembre. — Sainte Adélaïde. 



L'Église et l'Empire romain, par Albert de Broglie. 



Appelez-vous Coptnot ou Tartinet et avisez-vous de 
publier VÉglise et l'Empire Romain au /F® siècle, il 
vous faudra payer des réclames pour avoir dans les 
journaux quelques lignes annonçant Tapparilion du 
livre, et personne, d'ailleurs, ne sera bien empressé 
de le lire. Etes-vous un de Broglie, votre ouvrage est 
recherché, tout le monde le veut connaître, et les cri- 
tiques, par conséquent, doivent examiner ce qui oc- 
cape tout le monde. 

En outre, on saura bien plus de gré à M. le prince 
00 à H. le duc d'avoir fait preuve d'un demi-talent, 
qu'au premier venu de s'être manifesté par une œuvre 
remarquable. Un grand seigneur fait preuve de cou* 
descendance en cultivant les lettres; un simple in- 
connu est soupçonné d'orgueil quand il signe un 
livre. 

Toutefois, ces privilèges de naissance dans la r(^)u« 
blique des lettres, sont essentiellement éphémères, et 
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il ne faul qu*ua peu de leinps pour que chaque écri- 
vain soit placé au rang qui convient à son talent. 

M. Albert de Broglie est loin d*cn être dépourvu, 
et quoiqu'il se soit beaucoup trop inspiré des hislo- 
riens intéressés k grandir la personnalité de Tempe- 
reur Constantin et qu'il ait fait à l'Église une part 
trop large, on trouve dans son livre des pages où fau- 
teur laisse voir que le souffle de l'esprit nouveau l'a- 
nime à son insu, et qu'il appartient à cette déplorable 
école éclectique dont les étranges amalgames, servis à 
haute dose à la société actuelle^ ont jeté daas son éco* 
nomie une si grande perversion. 



17 décembre. — Sainte Olympia. 



Le FùrtefemUe d'un émigré, par Loi^ Judicis. 



Avec de la persévérance» M. Judicis fût arrivé à 
être un estimable romancier de troisième ordre. Cette 
perspective ne l'ayant pas alléché, il s'est tourné vers 
le théâtre. Il est^auteur de diverses pièces» entre autres 
des Cosaques, avec force décorations et tableaux, ce 
qui dispense du reste. 

Le livre n'eût rapporté à M. Judicis qu'une noto- 
riété mesquine; le théâtre lui fait gagner de Fargenl. 
M. Judicis est donc un homme d'esprit. 
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18 déeembre. — Saint Catien. 
Histoire d* Attila, par âmêd£e TniERnT. 



M. Âmédée Thierry s'est associé à son illustre frère 
pour retuoQter aux sources les plus reculées de notre 
histoire et découvrir nos origines : ses procédés sont 
donc les mêmes que ceux d'Augustin, mais il ne pos- 
sède pas cette perspicacité divinatrice, cette sûrelé de 
jugement qui font de ce dernier un des rares génies 
de notre siècle. Malgré cette infériorité relative, 
M. Amédée Thierry est eneore un estimable histo- 
rien. 



19 décembre. — Saint Thimoihée. 



U Honneur de ia maison, par Léon Battu. 



Intelligence élevée, imagioalion ardente, M. Léon 
Battu a^ fait ce tour de force de remplir la salle du 
théâtre Saint-Martin avec un drame réservé pour la 
saison caniculaire ; non p»s une pièce à spectacle et 
à décors; un sujet bourgeois comme ceux qu'affec- 

20. 
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tionnait Diderot, des gcèius d'intérieur où les émo- 
tions se succèdent, où débordent les sentiments vrais, 
sans déclamation, sans emphase. 

Ce n*esl pas un tableau de maître puisqu'on n'y 
trouve que les éléments du style et que l'auteur y trahit 
les indécisions de l'bomnoe qui cherche sa manière, 
mais c'est une étude eiEcellente qui fait concevoir de 
belles espérances. 

Je ne parle pas de quelques vaudevilles et opé- 
rettes où M. Battu a mis beaucoup d'entrain et d'es- 
prit. 



SO 4éo0mbre. -** Sainte PliUo^ii«i 



Le Canard, par Gustave Desnoiresterres. 



Les romans de M. Desnoiresterres ne sont pas aussi 
appréciés qu'ils méritent de Têlre. 

Cet auteur a écrit une physiologie du Canard, et il 
a saupoudré de beaucoup de sel attique cet intéressant 
palmipède grassement nourri dans les enlre-filels du 
ConstilntiunneL 
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Si décembre. — Saint Thomas. 



Traduction 4' Anacréon, par P. -P. Rable. 



Quiconque n'a pas le bonheur de pouvoir lire Âna* 
créon et Homère dans celle belle langue grecque, au- 
près de laquelle no$ langtiBs modernes sont si pauvres, 
ne se Tera une idée exacte de ces grands poètes qu'en 
lisant la traduction de M. Rable. M. Rable n'est pas 
senlemeni un helléniste, son celte ])our Anacréon et 
Homère va jusqn'à la frénésie. La passion dti grec a 
donné à cet écrivain un caractère exceptionnel : le 
grec est pour lui une monomanie. 11 a employé vingt 
années à faire sa traduction, vers par rers, sans re* 
courir une seule fois à la cheville, en pliant notre 
langue à des inversions pleines de grâces, hardies 
quelquefois, jamais choquantes. ' 

Le premier livre de Y Iliade est traduit en v^rs de 
seize pieds. M. Rable prétend que ce rhythme est le 
seul qui soit épique^ et il a bâti sur cette idée tout un 
arsenal de paradoxes. Le fait est qu'avec un peu d'ac- 
coutumance, l'oreille accepte cette nouvelle versifica- 
tion, qui a quelque chose de grandiose, et rend avec 
une scrupuleuse fidélité Vinimitable poésie d'Homère. 

Comment l'Ëtat ne fait-il pas une pensfon à ce savant 
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extraordiaairc qui vil k longue année de pain et 
d'oignons, et se désaltère avec de Teau de gou- 
dron l 

M. Rable deviendra illustre après sa mort et ron 
regrettera de Tavoir laissé dans le dénûment. 



22 décembre. — SaiiU Honorât. 



Les Margeurs à^argent, par 0sg4R de Yall$e. 



» N, 



Ce n'est pas un réquisitoire qu'a n'ouIq prononcer 
M. Oscar de Vallée, c'est le cri d'alarme arraché du 
fond d'une conscience* honnête, par le spectacle démo- 
ralisant de l'agiotage et des jeux de bourse, par la 
formation rapide, on pourrait dire spontanée, de for- 
tunes qui n'ont pas pour base le travail. 

Uq tel avertissement donnée par lin magistrat dans 
la position de M. de Vallée, a une signification im- 
mense; il signale un péril grave pour la société, il lui 
fait un devoir de chercher les moyens de s'en pré- 
server. 

Malheureusement l'acte de courage du magistrat n'a 
rien en soi qui puisse remédier aux monstrueux abus 
qui le contristent : les conséquences économiques 
d'un^ situation donnée ne s'arrêtent pas devani les 
consciences des honnêtes gens^ et tel qui, n'écoutant 
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que les instincts de prohilé, elle à la barre de Topinion 
publique les excès de Tagiotage, ne réussit qu'à en- 
traver Fessor des grandes entreprises, à effaroucher 
les capitaux, et peut ainsi plonger dans le marasnoe et 
la misère le pays qu'il a voulu préserver d'une immo* 
ralité. 



23 décembre. -^ Sainte Victoire. 



Réfutation, par J. Mirés. 



C'est ce qu*a parfaitement compris M. Jules Mirés, 
financier habile et d'une dévorante activité doublée 
d'une remarquable intelligence. Au premier coup 
d'œil, il a entrevu le défaut de* la cuirasse dans l'argu- 
mentation de M. de Vallée. Le magistrat avait mis à nu , 
la plaie vive, le financier n'a pas nié que cette plaie 
existât, mais il a démontré victorieusement qu'elle est 
un exutoire par lequel s'écoulent les acres humeurs, eit 
qui entretient rcmbonpuînt et la' santé dans celle por- 
tion de la société qui était naguère le pays légal, et 
qui est aujourd'hui le monde des affaires, la féodalité 
capitaliste. 

Pendant que H. Mirés est en veine de réfutation, 

que ne réfute-t-il le Spéculateur à la Bourse de 

« 

M. Proudhon? Puisque c'est la lecture de ce livre qui 
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a arraché à M. Oscar de Vallée son cri d^indignatioD, 
il eût clé logiquij que la réfulalion s'adressât direcle- 
menl à M. Proudhon. M, Mires n'y a pas songé. Il 
s'est contenté de dire que M. Proudhon est un sophiste 
et de rappeler qu'il est le père de celte abominable 
maxime : La propriété c'est le vol, 

k la bonne heare, voilà une fameuse réfutation ! 



24 dé6Mibre« -^ Saliidft Mphiie. 



De la Nature des Sociétés htmaines, par l'abbé MmuuD. 



Cet ouvrage, l'an des plus forts qui aient paru à notre 
époque, dev rai t"s' appelée le Livre de l'Amour et de la 
Liberté. Il a été fait des milliers de tentatives pour met- 
tre d'accord Tes idées religieuses avec la raison, et je ne 
sache pas que personne ait plus approché du but que 
M. Tabbé Mitraud, penseur profond et indépendant, 
écrivain de Tordre le plus élevé, intelligence vaste, 
inaccessible aux préjugés, cœur ouvert aux plus su- 
blimes clans de l'amour pour l'humanité. 

M. l'abbé Mitraud croît que l'on peut arriver par Ta- 
mour et par la charité à Textinclion de la misère, au 
développement intégral des facultés physiques et inleN 
lectuelles de tous les hommes, à la transformation de 
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rautorilé, à la plénitude de la liberté, en an mot, à Té- 
galilé des conditions. 

Noble conviction! Il m'en coûte de la combattre, 
mais enfin voilà tantôt deux siècles que TËvangile a 
répandu dans le monde les trésors de sa morale; les 
Pèreâ de TÊglise dont M. Tabbé Mitrapd semble être de 
nos jours une personnification glorieuse, n'ont épar- 
, gné ni leur zèle, ni leurs efforts pour faire triompher 
la loi d'amour : quel soulagement en est-il résulté 
pour les classes déshéritées ? Le despotisme a4-il dis- 
paru devant le christianisme ? La richesse est-elle le 
lot de ceux qui la produisent? N'avons-nous plus sous 
les yeux le spectacle de misères effroyables à côté des 
jouissances matérielles prodiguées aux opulents? 

Ce n'est donc pas à l'idée chrétienne, non plus qu'à 
la philosophie qu'il faut demander les améliorations so- 
ciales. 



tt(4éeiml»ra«-^N«6l« 



Le Moineau de Lesbie, par Armand Barthet. 



Peut-on imaginer un titre plus euphonique et. plus 
charmant? M. Armand Barthet n'est pas un auteur 
dramatique de la France, c'est un poète greo, un corin- 
tbien au langage suave et mélodieux. 
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S6 décembre. — Saint Etienne. 



Le Gamp des bmirgeaises, par Dun amoir* 



Quand le vaudeville k fion-flon était de mode, M. Du- 
manoir faisait du vaudeville à flon-flan : aujourd'hui 
que le vaudeville prend plusd'envergureelfail iavasioQ 
dans la comédie de mœurs courantes, M. Dumanoir af- 
fectedes allures sérieuses et dévient observateur philo- 
sophe. Plus spirituel que profond, il sait intéresser 
avec un sujet banal et mapie assez bien le dialogue. 



27 décembre, -^ Saint ton, èrangéKste. 



Marie^ par Bkazvx. 



H. Brizeux est un enfant de la Bretagne tçjstnsplanlé 
dans la civilisation parisienne. Poète, il a conservé la 
foi du Breton, Tamour du terroir^ mais il a emprunté 
aut poètes policés leur forme étudiée et a souvent sa* 
crifié rinspiration au désir de se faire agréer par tout 
Je monde. J'aime mieux Toriginalité tranchée d Hippo- 
lyte MorvonnaiS; le vrai poète breton bretonnant. 



Ml 



38 décembre. — > Maints limoeeKls. 



Petite Mémoire» de fùféra^ par €r. DB-tioicmi. 



Haconteur pluMt que littérateur, H. ie Boigne «iC de 
ces hommes da monde qoi ont la facBlilé ihi -rt^le» ^- 
servent les saperGcies et livrent an pnMic qot'Ies entr 
coeille avidement les anecdotes coHedionnées. 

Ce n'ei^tpas Je chroniqueur bavard et ereQX> reta- 
pant des vieilleries, rajeunissent les.aniui, etjopant au 
scandale inoffensifsur les initiales de madame la com- 
tesse de V. ou de H. le baron de P., M. de Boigne a 
trop le respect de lui-même et de ses lecteurs pour 
cuisiner de tels ragoûts. 

Les Petite Mémohrtt de COpira, éerits sans préten- 
tion, contiennent de curieuses révélations sur le per- 
8Mfi«ri de^ce ihétu» ^lébie. ieffujut, .ti?<^pffUW^t^p^r 
lui-même, Test devenu bien davantage encore sous (a 
plume de M. de Boigne. 



%i 
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i9 déeombro. -— Saiot Trophim. 



La Flarwline, par Charles Edmond. 



; On x^roiratl qae M. Charles Edmond a écrit ce drame 
pi9yardém<^.Btrerqa*ua homme de talent et de savoir 
pQiU aborder le théâtre avec des chances de succès, bien 
qu'il ignore l'art de charpenler une pièce. 

Malgré son heureuse tentative, M. Charles-Edmond 
me semble plus apte à traiter les questions historiques 
qn*à faire du théâtre. Le sentiment artistique loi 
manque. 



50 dâe«m^..-*^ S^t Saki«* 



V Ancien RéoUAe'ei'la M»ohUimi, par âuÊxiBawïocQlBBnLLE. 



M. de Tocqueville est devenu célèbre par son ou- 
vrage de la Démocratie en Amérique : le livre en est k 
sa quatorzième ou quinzième édition, je crois. Ce grand 
succès a tenu principalement h ceci, que M. de Toc- 
queville est arrivé le premier sur ce terrain et qu'il 
s'était sérieusement préoccupé de nous initier au ca- 
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ractëre, aax mœurs et aux tendances des Améri- 
cains. 

Cependant, la DémacraHe en Amérique^ n'est qu'un 
œuvre de circonstance qui se soutient bien plus par la 
réputation quoa lui a faite autrefois» que. par sa va- 
leur actuelle. En effet, M. de Tocqueville n*a pu por- 
ter un jugement complet et définitif sur le caractère de 
la népiibyque Sédérative desËtaifrfUAis': ilVa apprâcié 
aussi bien que possible au momieBl de TappitfiUoo d0) 
son livre» mais le tMps-a marché, depuis lors^ len i4^es 
ont singulièrement progressé, et ^ueUmea' articles de^ 
M. Frédéric Gailiardet noua t& appreiliteiit plttsq^i^ 
tes volumes d<5 M. d6 ToequeYÎlte air la m^ore dti 
gouvernement de TUnion . 

M. de Tocqueville a ;d-atll^ttfS:^d«^^lérHe .c00)tpe 
écrivain ; je lui voadifai» p}ii6 dJampi^nr ians les id^asir 
et je ne trouve pas qu'en traitaai de VAmien rigwe. 
et de la Révoluiieini il ait bien jEàit. de plaider les. pir*. 
constances atténuantes. QiMUddrbMftapité a élé'.eatra^ 
vée 4ajti aa. nmpha. pégulière vers. te pi^a^Dia» Qlle 
procède par.eojai«b««)eals qui. pAadiHseni àm.eom:^ 
motions aciC'iaie^ et palii^uea : cela e^t fatal, mm^ 
saire^ efc par <^aaéqudni il u y « ^\x% 9"imA$^^ dew^ 
la logique dea faita. * • i 
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M détoçInM. «- Sâtai Sjlveairo, 



là mumpèm^é, par Ikftc GAfVAiBt. 



déni teé «MW^ëuiveM : 

£é) FlMi^d éiê gràfê; — k Qt^mi^ogne ; — fo 
liAfftf Al J«ft; ^ ki Uàmireê é^tme plèee de chff 
PmiM; ^ ta VUte m» Oimmse, eos deux- dtoroiers oa- 
tngi» w ddltatenlfioii »fea Pbult Fital q«v »'y » 
gaère collaboré. 

J^âi d*itt«efllei^8 nmm^ pour ive dira ni lien ni 
BMil dé* cbl MritaiÉi WèH i^^é jiè siitelié de hf pl«w 
Mmte^ NAiwilë. le ModMMaiid'e de totfiei aieft force» 
tu p«bli0 fo hrrci qtÉ^il pMi»^ irts^prediaiiefiieiii 
8000 de lili« : te MÊàufftstitr&. 

Vn éëfài»t mol : Si votN^ âppveiiÉfl qte M. EmHe 
GlM^ateiaNi éerM «w Uffe 4Mttt6 à jtiger tes ameuta 
ctiiNMpoiritMs, fstvAt p6\tr ^tti$^ q«e ^îH tf*â fMw hM 
l^f«tfv« d« Ufitetu «t ^att si 8^1» a|»pré(d«liOiMi A« tioui*- 
blent pas toujours justes, il a du moiiMl mkfii & là* 
cbe arec rimpartialité la plus absolue. 

Dis ee que tu penses 



POST-FACE. 



Des noms recommaudables ont été sans doute ou- 
bliés dans cette longue nomenclature : il ne pouvait 
en être autrement, car je n*ai pas tout lu et D*ayant 
pas toujours gardé note de mes lectures, ma mémoire 
a dû me faire défaut. Ces omissions seront réparées 
dans V Annuaire de 1859, et je prie les auteur? oubliés 
ou qui surgiront, de m*aider dans ce travail de rema- 
niement, en faisant parvenir à mon éditeur, M. Gustave 
Havard, les titres de leurs ouvrages que je me ferai 
un devoir de lire. 



FIN. 
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